
        
            
                
            
        

    
LES SIX COMPAGNONS
AU TOUR DE FRANCE
par Paul-Jacques BONZON
*
FORMIDABLE!» répétait le Tondu. Antonin Aubanel - Baba pour les Six compagnons -venait de se classer second de la fameuse course cycliste Milan-San Remo.
Cet exploit a soudainement révélé les dons exceptionnels du jeune coureur qui n'a même pas vingt ans. Aussitôt, les propositions affluent de tous les côtés, et Baba, encouragé par ses amis, accepte de participer au Tour de France.
La brusque révélation d'un nouveau champion contrarie des plans, provoque des jalousies, déçoit des ambitions et, tout au long de la célèbre épreuve, les Six compagnons vont écarter les pièges et déjouer les embûches qui se dressent sur la route de leur ami.
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CHAPITRE PREMIER
L'EXPLOIT D'UN INCONNU
IL m'arrivait parfois, en rentrant du lycée, a à midi, de parcourir le journal, spécialement la. rubrique sportive. En bon méridional, je m intéressais au rugby mais encore plus au cyclisme pour avoir parcouru, avec mes camarades, tant de kilomètres sur les routes de France, avant d'avoir l'âge — et les moyens — de rouler à vélomoteur.
Ce matin-là, les cours terminés, au lieu de musarder sur le boulevard de la Croix-Rousse je gagnai rapidement la rue de la Petite-Lune et
grimpai quatre à quatre les cinq étages de mon vieil immeuble. J'avais hâte de lire l'article consacré à la course Milan-San Remo, gagnée (la radio l'avait annoncé la veille au soir) par l'Italien Rodolf. Un Français inconnu, nommé Aubanel, s'y était classé deuxième, battu d'un cheveu au sprint final.
Or, je connaissais bien Aubanel; les autres Compagnons aussi. Il était de Reillanette, mon village natal en Provence. Plus âgé que moi de cinq ans, il m'avait fait, autrefois, sauter sur ses genoux, il m'avait porté à califourchon sur ses épaules. Son jeune frère, Frédéric, était mon meilleur camarade d'école. C'est lui qui avait gardé mon chien Kafi quand mes parents avaient déménagé pour Lyon.
A peine avais-je poussé la porte de l'appartement que ma mère s'exclama :
« Tiens, Tidou, regarde Le Progrès : la photo de Baba! En première page, s'il te plaît... Et un article long comme ça à la rubrique des sports. »
Baba! C'était ainsi que tout le monde appelait Antonin Aubanel, à Reillanette. Quand, tout petit, ses parents lui avaient appris à prononcer son nom, il avait, pendant des mois, bredouillé Au-ba-ba... Au ba-ba... sans que le « nel » pût jamais sortir. De sorte que le diminutif de Baba lui était resté, dans sa famille comme au village et à l'école.
La photo, grand format, le représentait, à l'issue de la course, se désaltérant d'une bouteille d'eau minérale, à l'étiquette bien visible car la publicité ne perd jamais ses droits. Trempé de sueur, maculé de boue, les traits encore crispés
par l'effort, je le reconnus à peine. C'était pourtant bien sa silhouette mince, son visage allongé et sa mèche de cheveux bruns sur le front.
Je dévorai l'article, de l'avant-dernière page, un article en effet « long comme ça »! Il titrait, en lettres énormes :
LA FRANCE POSSEDE-T-ELLE UN SUPERCHAMPION?
Et le panégyrique débutait ainsi :
« On se souviendra longtemps de ce Milan-San Remo qui vient de révéler un coureur d'exception en la personne du très jeune Provençal Antonin Aubanel qui vit le jour, il n'y a pas vingt ans, aux environs d'Avignon. Il est prématuré de juger ce coureur, encore inconnu du public il y a six mois, qui n'avait gagné jusqu'ici que des courses locales ou régionales. En une journée, il vient de se hisser au niveau des meilleurs. Avec un peu plus d'expérience, il pouvait enlever la première place de cette course prestigieuse. Lâcher à quarante kilomètres de l'arrivée un peloton de cinquante coureurs aguerris n'est pas donné à tout le monde. Se faire battre sur le fil par le meilleur des sprinters équivaut à une victoire... »
Et l'article continuait ainsi, décrivant la course de bout en bout, pour terminer sur un rappel du titre : « Tenons-nous un super-champion, ou est-ce un exploit sans lendemain? »
« Tu vois, fit ma mère, aussi fière que moi, qui aurait dit que ce petit Baba, que j'ai vu naître, aurait un jour sa photo en première page du journal? »
Quand mon père rentra de son travail, il ne fut
question, à table, que du fils du boulanger de Reillanette.
« Quand je pense, dit papa, que tout petit il ne tenait pas debout, malade pour un oui ou pour un non... mais déjà sur un vélo à trois ans. Quel drôle de gamin c'était... et affectueux avec ça. A la boulangerie, il montait toujours sur une chaise pour m'embrasser quand j'allais chercher le pain. »
Le repas terminé, je demandai la permission d'emporter le journal au lycée pour le montrer à mes camarades. Attention inutile : le Tondu, la Guille et Gnafron avaient lu l'article chez eux. Gnafron, le « petit » Gnafron, comme on l'appelait en raison de sa taille, déplia même un journal de sport qui relatait l'événement sur cinq
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« Formidable! répétait le Tondu qui ne connaissait pas d'autre mot pour exprimer son admiration. Formidable! Les reporters ont raison. Avec plus d'expérience, il battait Rodolfi. Il s'est laissé surprendre dans les derniers mètres... mais il ne faut pas oublier qu'ils avaient tous les deux plus de trois minutes d'avance sur le peloton. Ça, c'est une performance!... et nous ne savions même pas qu'il avait été sélectionné. Dommage! Nous aurions suivi la course à la radio. »
Je me sentais très fier de l'exploit d'un garçon originaire de mon village, mais le Tondu, La Guille et Gnafron étaient aussi enthousiastes. Ils avaient connu Antonin Aubanel, quand je les
avais emmenés dans mon village voir Mady qui y soignait sa hanche malade 1. Ma fierté, ils la partageaient... Et le soir, après les cours, quand nous nous retrouvâmes dans notre fameuse « caverne » de la rampe des Pirates, Mady se montra encore plus emballée qu'eux.
Pendant son séjour dans mon ancien village, elle avait souvent vu Baba, quand il apportait le pain.
« Je le revois comme si c'était hier, dit-elle. Quand je prenais le soleil, dans le jardin, il faisait un détour pour me serrer la main de son air timide ou plutôt emprunté. Il courait déjà à cette époque-là. Il travaillait pourtant une partie de la nuit, au fournil, avec son père, mais l'après-midi, il enfourchait son « Pégase », comme il disait, et partait escalader le terrible Venteux. J'aimerais le revoir.
— Moi aussi, fit le Tondu.
— Malheureusement, dit Gnafron, son succès va le griser. »
Je secouai la tête.
« Ça m'étonnerait. Il en faudrait davantage pour le changer. Il doit, au contraire, se trouver gêné de devenir subitement une vedette. Moi aussi, j'aimerais le revoir.
— Ce n'est pas impossible, déclara Mady. La semaine prochaine, pour les fêtes de Pentecôte, nous pourrions filer à Reillanette. Quand vous étiez venus me voir, à bicyclette, vous aviez fait trois étapes, mais à vélomoteur une journée suffit.
— D'accord, approuva Gnafron, mais pour le
1. Les Six Compagnons et la pile atomique.
week-end de Pentecôte, Baba ne sera pas chez lui. Il pédalera quelque part. Un coureur cycliste est toujours sur la route, les jours fériés. »
La remarque de Gnafron était judicieuse, mais je pensai soudain que la directrice de Mady et notre proviseur avaient décidé de prolonger ces courtes vacances de Pentecôte des deux jours de congé mobiles. Cela changeait tout. Nous disposions de près d'une semaine.
« Formidable! s'écria le Tondu. Tous à Reillanette, la semaine prochaine! Dommage que Bistèque soit malade. L'équipe ne sera pas au complet. »
Bistèque, le fils d'un garçon boucher de notre quartier, était à l'hôpital depuis une semaine, souffrant d'une fièvre intestinale dont les médecins ne trouvaient pas la cause. Nous étions allés le voir, la veille. Il avait maigri de plusieurs kilos et ses yeux fiévreux semblaient dévorer son visage.
« Ça va un peu mieux, nous avait-il dit, mais il faudra du temps pour reprendre du poil de la bête. Je me demande si je serai en forme pour les grandes vacances. »
Partir sans Bistèque, même pour quatre ou cinq jours, me chagrinait. Nous formions une équipe très unie, très soudée, où chacun avait son rôle. Tous les six, avec mon chien Kafi qui faisait en quelque sorte le septième compagnon, nous sortions toujours ensemble. Un absent, et rien n'était plus pareil. Malgré mon immense désir de revoir mon village et de renouer avec le nouveau champion, je proposai de renoncer à l'expédition.
« Non, fit Mady, sans hésitation. Si demain je
retourne voir Bistèque et si je lui apprends qu'à cause de lui, nous passons ces vacances de Pentecôte à Lyon, il sera furieux. Je le connais... D'ailleurs, à sa place, vous vous fâcheriez vous aussi. »
Approuvée par la Guille, le Tondu et Gnafron, la décision de Mady fit taire mes scrupules. Nous irions donc à Reillanette.
« Inutile d'emporter la tente, simplement les sacs de couchage. Notre ancienne maison est vide : nous nous y installerons.
— Et Kafi? demanda la Guille. Tu l'emmènes, Tidou, pour si peu de temps? »
II n'était pas question, pour moi, de laisser mon chien. Oui, même pour si peu de jours, il m'accompagnerait dans le village où il était né, lui aussi. Comme d'habitude, je le traînerais dans la remorque fixée à l'arrière de mon vélomoteur.
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CHAPITRE II
LE TOUR DE FRANCE
COMME l'avait prédit Gnafron, Antonin Auba-nel n'était pas à Reillanette quand, le samedi après-midi, nous arrivâmes dans mon village par un ciel bleu lavande et un mistral un peu frisquet que je retrouvai pourtant avec plaisir.
Nous nous installâmes dans mon ancienne maison : son propriétaire ne la louait qu'en été, et elle se trouvait inoccupée. Je n'étais pas revenu au pays depuis deux ans, mais l'intelligent Kafi reconnut tout de suite les lieux, et faillit renverser Frédéric en se dressant pour lui poser les
pattes de devant sur les épaules et le gratifier d'un coup de langue sur la joue.
« Pas de chance! dit Frédéric, mon frère n'est pas là. Il fait le tour de l'Aveyron en trois étapes, aujourd'hui, demain et lundi. Il ne rentrera pas avant mardi... et pas pour longtemps : depuis son exploit de San Remo, il est très demandé. »
Le boulanger et sa femme, eux aussi, rayonnaient. Ils avaient longtemps reproché à leur fils de s'intéresser plus au vélo qu'au pétrin. Mais le jour où, à seize ans, il avait gagné le prix de Carpentras comportant l'ascension du fameux Ventoux, le géant de Provence, ils avaient compris que le garçon avait l'étoffe d'un coureur cycliste. Depuis, ils n'avaient plus cherché à contrarier sa vocation, l'encourageant même dans cette voie, en lui achetant des vélos de course pour s'entraîner.
C'est seulement le mardi, comme l'avait dit Frédéric, qu'Antonin Aubanel reparut au village, pas très satisfait de lui. Lors de la dernière étape du tour de l'Aveyron, alors qu'il portait le maillot de leader, devant des régionaux de moyenne valeur, une chute l'avait privé de la victoire. Gêné par un rival à quelques kilomètres de l'arrivée, il avait mordu la poussière et perdu tout le bénéfice de ses efforts. C'est du moins ce que nous avions appris, en écoutant notre transistor.
Il était deux heures de l'après-midi. Nous attendions que Baba eût fini de déjeuner pour aller à la boulangerie quand quelqu'un frappa à la porte. Mady, qui faisait une belote avec le Tondu, se précipita pour ouvrir. C'était Frédéric. Il nous amenait son frère.
« Il paraît, lança celui-ci, que vous vouliez voir le champion? Eh bien, le voici! »
En le voyant entrer, je me sentis intimidé et mes camarades aussi. Pourtant, c'était bien le même Antonin Aubanel, celui qui me portait sur ses épaules et m'avait une fois sauvé de la noyade dans la rivière où je barbotais. Il n'avait pas changé. Même visage allongé, même verrue sur la joue gauche, même allure un peu bourrue des gens qui ont toujours vécu à la campagne.
« Salut à tous! fit-il. Frédéric m'a dit que vous étiez venus exprès à Reillanette pour me voir. Quel honneur! »
II prenait le ton de la plaisanterie mais je le sentis ému à la pensée que nous avions fait tant de chemin pour le rencontrer.
Je lui présentai mes camarades, comme s'il ne les avait jamais vus : Mady, la seule fille de notre équipe, le Tondu à l'éternel béret cachant sa calvitie, le petit Gnafron noir comme un corbeau, et la Guille, notre virtuose de l'harmonica. Sans m'en apercevoir, je venais de le vouvoyer.
« Ah! non, s'exclama-t-il, pas de « vous »... Tu me ferais croire que je suis déjà un vieux. Et pas la peine de me rappeler les noms de tes camarades. Je ne suis pas comme les lièvres qui perdent la mémoire en courant : je me souviens de vous tous, de Mady, surtout... Mais il me semble que vous n'êtes pas au complet.
— C'est vrai. Bistèque, notre chef cuisinier; est malade, à l'hôpital. Il a bien regretté de ne pas être de l'expédition. »
Le frère de Frédéric prit une chaise et s'assit à califourchon, les bras appuyés sur le dossier.
« Ainsi, reprit-il, vous teniez à me parler?... parce que je suis devenu la vedette d'un jour? — Un peu pour'ça, oui... mais surtout pour te revoir, tout simplement, pour parler cyclisme avec toi. Nous avons tous fait tant de vélo. Les journaux de sport ont raconté ta course de bout en bout, mais nous aimerions quand même en savoir plus long. » Antonin Aubanel sourit encore. « Puisque les journaux ont tout dit, je n'ai rien à ajouter. J'ai simplement lâché le peloton, dans un col de Ligurie, et réussi à me cramponner au champion italien jusqu'à la fin. Jusqu'à présent, je me considérais comme un grimpeur. J'ai constaté que je ne me défendais pas trop
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mal dans les descentes et sur le plat. Mon directeur sportif n'en revenait pas. Il m'assure que je deviens un coureur complet.
— Alors, demanda Gnafron, pourquoi ne ferais-tu pas le Tour de France? »
Baba hocha la tête.
« Le Tour de France?... Vingt et une étapes avec seulement deux jours de repos? Non, ce n'est pas encore une épreuve à ma portée. On n'a jamais vu un gars de vingt ans s'aligner pour la grande boucle. Le Tour de France n'est pas une rigolade; plus dur que le « Giro » d'Italie ou la «Vuelta » en Espagne... En tout cas, il faut d'abord être sélectionné. On n'accepte pas n'importe qui au départ. »
II prit un air grave et ajouta :
« Une course cycliste, surtout par étapes, n'est pas ce que vous imaginez. Au début, je croyais qu'il suffisait de pédaler comme un forcené pour gagner. Ce n'est pas seulement ça. La tactique compte beaucoup. Il y a des rivalités entre les équipes, entre les coureurs. Je me défends mal contre les coups fourrés. J'en ai encore fait l'expérience, hier, dans l'Aveyron, où j'ai été poussé dans le fossé pendant que les contrôleurs de la course avaient le dos tourné. J'ai déposé une réclamation. Elle n'a pas été retenue, faute de preuves. De toute façon, même si on me sélectionnait, je refuserais. Je ne voudrais pas abandonner en cours de route ou terminer parmi les lanternes rouges. On en reparlera plus tard, dans deux ou trois ans.
— Dommage! » soupira le Tondu en grattant son crâne chauve sous son béret.
Le Tour de France écarté, Aubanel se mit à parler de ses projets immédiats, de Paris-Caen, qu'il devait courir le samedi suivant et de Bordeaux-Toulouse, un peu plus tard. Il s'exprimait simplement, comme s'il s'agissait d'un quelconque travail d'artisan, et cela nous parut très sympathique. Le Tondu, le technicien de notre équipe, chargé de l'entretien de nos vélos et cyclomoteurs, lui posait une question sur le choix de ses « boyaux », quand on frappa de nouveau à la porte. C'était son jeune frère qui revenait, suivi d'un homme d'une cinquantaine d'années, en blouson de cuir fauve et casquette. Il n'était pas du pays, je ne l'avais jamais vu, mais Aubanel le connaissait.
« Comment! s'écria-t-il en quittant sa chaise... Vous ici? Vous vouliez me voir?... C'est urgent?... »
L'homme entra, lui donna une tape amicale sur l'épaule et, jetant un regard vers nous : « Qui sont ces jeunes gens? — Des mordus du vélo. Je les connais depuis longtemps. Ils sont venus exprès de Lyon pour me voir. C'est chic, non? » Puis, nous désignant l'homme, Aubanel reprit : « Mon directeur sportif, Louis Morand. Son nom ne vous dit peut-être rien. Un ancien champion qui a gagné deux fois Paris-Roubaix et le Tour d'Italie, sans parler d'une seconde place au Tour de France... mais vous n'étiez pas encore nés. »
II se tourna vers l'arrivant :
« Vous vouliez me voir?
— Oui, j'ai préféré pousser jusqu'à Reillanette
plutôt que de téléphoner. On ne s'explique pas très bien au bout du fil. » Et, après une légère pause : « Je... Je peux parler devant eux?
— Bien sûr!
— C'est important, Baba. Depuis que je t'ai quitté, hier à Rodez, il y a du nouveau. Tu le sais, jusqu'à présent, il n'avait jamais été question de toi pour la grande boucle...
— Le Tour de France?
— Tout est remis en question. On est en train de remanier les équipes. J'ai reçu, hier soir, un coup de fil du grand patron, Pierre Bréaux. Il renonce à retenir Guillon et Martelli, l'Italien, qui n'ont accompli que des contre-performances ces derniers temps. Il remplace Guillon par Chauveau et il a pensé à toi pour prendre le maillot de Martelli.
— Ce n'est pas possible! Il disait encore, la semaine dernière, que j'étais trop jeune pour une longue course à étapes.
— Il faut croire qu'il a changé d'avis après ton tour de l'Aveyron que, sans ta chute, tu aurais certainement remporté. »
Aubanel, sourcils froncés, semblait fort peu enthousiaste.
« Et vous, Morand, qu'en pensez-vous?
— Je t'avoue que, sur le coup, je suis resté perplexe... Mais voyons les choses, lucidement. D'abord, tu as un cœur extraordinaire. Tous les coureurs ne peuvent pas se vanter de ne compter que quarante-neuf pulsations par minute. Tu ne te rends pas compte de cet avantage.
— Si. C'est mon cœur lent qui me permet de
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grimper le Ventoux facilement... mais la résistance du corps, des jambes! Trois semaines sur les routes!...
— Evidemment, c'est long. Tu pourrais tout de même prendre le départ, faire quelques étapes, essayer de te classer convenablement pour qu'on parle encore de toi..., quitte à abandonner par la suite. »
Le jeune coureur fit la moue. « Je ne recherche pas la publicité... je dirais même que j'en ai horreur.
— C'est pourtant la publicité qui fait d'un coureur une vedette.
— Je ne tiens pas à jouer le rôle de bête curieuse. Je cours pour le plaisir de courir et si possible de gagner, rien de plus. Un jour, j'ai lu un bouquin sur le champion belge Eddy Merckx. J'essaie de l'imiter, de courir pour la
gloire sans penser au reste... D'ailleurs, vous-même Morand, il y a quelques semaines encore, vous trouviez que je n'étais pas assez mûr.
— C'est exact, je le croyais fermement, mais il s'est passé beaucoup de choses, depuis. Réfléchis!
— C'est tout réfléchi. Je ne courrai pas le Tour. »
Louis Morand n'insista pas... Du moins il crut bon d'attendre. Il y eut un silence. Nous autres, les Compagnons, avions écouté la discussion sans en perdre un mot, sans intervenir, mais en espérant de toutes nos forces que la décision de notre ami Baba n'était pas définitive. Pour ma part, je me voyais déjà, l'oreille collée au transistor, suivant les étapes de la course la plus prestigieuse du monde, impatient de connaître le classement de Baba. Hélas! le Tour débuterait avant les vacances scolaires. Pour les premières étapes, dont les arrivées auraient lieu à l'heure où nous serions en cours au lycée, nous devrions attendre les commentaires du soir.
Louis Morand et Aubanel se taisaient toujours quand Mady, n'y tenant plus, intervint :
« Ton directeur sportif a raison, Baba, tu devrais prendre le départ, puisqu'on te le propose.
— Oui, renchérit le Tondu, pas d'hésitation. Tu n'as peut-être pas de grandes chances de te placer dans les premiers au classement général, mais tu apprendrais beaucoup de choses qui te seraient utiles par la suite.
— C'est exactement ce que je pense, approuva vivement le directeur sportif. Cette épreuve te servirait de banc d'essai. »
J'insistai moi aussi; la Guille et Gnafron également. Du coup Baba parut ébranlé. Et j'eus l'impression qu'il était sensible à notre enthousiasme autant qu'aux conseils de Morand. « C'est bon, dit-il; je réfléchirai. » Le directeur sportif ne cacha pas sa satisfaction.
« D'accord,... mais il me faut ta réponse avant demain soir. — Vous l'aurez!... »
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CHAPITRE III
UNE PROPOSITION INATTENDUE
IL pleuvait ce jour-là; une petite pluie de printemps fraîche et désagréable. Au lieu de grimper sur le « toit aux canuts », cette terrasse d'où j'aimais tant la vue splendide qui embrassait tout Lyon, je proposai à mes camarades de descendre dans notre caverne.
Depuis notre expédition à Reillanette, nous avions épingle, au fond de l'ancien atelier, une grande carte du Tour de France éditée par Le Progrès, un des principaux journaux de Lyon. Sur cette carte figuraient toutes les étapes, les cols à franchir, avec leur altitude, les villes-
repos, etc. Les années précédentes, nous nous étions intéressés au Tour de France, comme tout le monde, ni plus ni moins. Cette fois, la grande épreuve allait nous passionner car, c'était décidé, Antonin Aubanel s'alignerait au départ.
Le jeune Reillanais avait encore hésité, après la visite de son directeur sportif. C'est Mady, notre persuasive Mady, qui avait achevé de le décider. Elle avait appris par Frédéric la date de naissance de Baba. Il aurait vingt ans le jour même de l'arrivée à Paris.
« Baba, lui avait-elle dit, cette coïncidence est un signe. Il faut absolument que tu fêtes ton anniversaire à Paris, avec les coureurs de la grande boucle. »
Finalement, le lendemain soir, Baba avait décroché le téléphone de la boulangerie et annoncé son accord.
C'est à lui, à Baba, que nous pensions tous en nous installant dans la caverne, sur les billots de bois qui servaient de sièges. Tout de suite, la conversation s'aiguilla sur le Tour qui allait commencer, par une courte étape-prologue contre la montre, aux environs de Rouen.
« Quel dommage, fit Gnafron, que les vacances ne partent pas plus tôt! Je suis convaincu que nous aurions pu suivre la course de bout en bout. »
La Guille hocha la tête, agacé.
« Tu ne sais que répéter ça! Tu ne compares tout de même pas nos malheureux vélomoteurs qui grincent, renâclent, tombent en panne sans raison, avec les puissantes motos à tout casser des suiveurs du Tour? Quatre mille kilomètres!...
Nos machines ne tiendraient pas le coup... et nous non plus.
— D'ailleurs, ajouta le Tondu, comment s'intégrer à la course? Tu as vu passer le Tour, l'an dernier : on ne laisserait pas de simples « gones 1 » se glisser dans le peloton. La police fait dégager la route plusieurs heures avant le passage des coureurs. Quant à suivre les attardés qui ont perdu une demi-heure sur le groupe de tête, non, merci. A quoi cela servirait-il? La seule chose possible serait de retrouver Baba aux étapes, pour le soutenir moralement. »
J'approuvai le Tondu. Baba nous avait manifesté une telle amitié, une sorte de confiance, qui nous avait même étonnés, de la part d'un garçon nettement plus âgé que nous. Nous nous sentions presque responsables de sa décision; et nous devions tout faire pour l'encourager. Hélas! nous ne pourrions rien faire pour lui avant les vacances, rien, sinon lui téléphoner ou lui envoyer un télégramme, aux villes-étapes... Mais, quand nous serions enfin libres de le rejoindre, n'aurait-il pas déjà abandonné, trahi par sa trop grande jeunesse?
« Non, affirma Mady, il sera toujours en course. J'en mets ma main au feu... et c'est à ce moment-là qu'il aura le plus besoin de nous. »
Abandonnant la discussion sur la façon d'aider Baba, nous parlâmes du Tour lui-même. Le Tondu avait, dans sa poche, un journal de sport qui donnait de nouveaux détails sur l'organisation de la course et la liste définitive des
1. Gone : terme familier utilisé à Lyon pour désigner un enfant.
partants, quatre-vingt-dix exactement, c'est-à-dire moins que les autres années : la sélection avait été plus sévère. Ces quatre-vingt-dix coureurs étaient répartis en neuf équipes portant chacune, pour la première fois, non plus le nom d'une marque de vélo ou d'un produit quelconque, mais celui plus poétique, d'une fleur, comme si la folle équipée devait revêtir l'aspect d'une paisible promenade champêtre.
lre Equipe EGLANTINE Maillot rose pâle
2e Equipe IRIS Maillot mauve
3e Equipe VIOLETTE Maillot violet
4e Equipe GENTIANE Maillot bleu roi
5e Equipe PIVOINE Maillot rouge violacé
6e Equipe ANEMONE Maillot rouge foncé
7e Equipe COQUELICOT Maillot rouge vif
8e Equipe MARGUERITE Maillot blanc
9e Equipe PERVENCHE Maillot bleu pâle
... Le maillot jaune, étant, comme toujours, réservé au leader.
Ces équipes n'étaient pas nationales. On trouvait par exemple dans l'équipe Gentiane, dont Aubanel faisait partie, deux Belges, un Hollandais, un Espagnol, un Anglais, trois Italiens et seulement deux Français.
Le leader désigné de cette équipe Gentiane se trouvait être Rodolfi, le rival de Baba dans Milan-San Remo. Aubanel devenait ainsi son allié pour trois semaines. Son allié, c'était beaucoup dire, le mot « gregario » serait préférable. En réalité, au sein d'une équipe, tous sont au service de
celui qui, par son prestige, sa valeur, fait figure de vainqueur possible ou est capable de se classer dans un très bon rang; c'était le cas de Rodolfi, un coureur déjà âgé, mais au palmarès élogieux et réputé pour sa loyauté en course.
Nous regardions de nouveau la carte fixée au mur et je disais que nous pourrions rejoindre le Tour en Avignon où il ferait étape quand mon chien Kafi, couché sur un sac, au fond de la caverne, se dressa sur ses pattes, les oreilles pointées vers la porte.
« Ecoutez! fit Mady, on dirait que quelqu'un s'est arrêté devant la caverne. »
Au même moment, plusieurs coups retentirent contre le lourd panneau de bois. J'allai ouvrir et restai interloqué en reconnaissant Louis Morand, le directeur sportif de l'équipe Gentiane. Il ne me donna pas le temps d'ouvrir la bouche.
« Je suis allé chez toi, Tidou, rue de la Petite-Lune. Aubanel m'avait donné ton adresse. Ta mère m'a dit où vous étiez. J'ai eu du mal à vous dénicher. Je reviens de Saint-Etienne et file sur Paris, d'abord, puis sur Rouen, mais j'ai tenu à faire le crochet par Lyon pour vous voir, toi et tes camarades. Je suis bien content de vous trouver tous réunis. Je voulais vous parler d'An-tonin.
— Il ne prend pas le départ?
— Si... mais presque à contrecœur. Pour tout dire, il n'a pas le moral. Pour un peu, il renoncerait. Il se sent seul parmi tous ces coureurs chevronnés. Ses coéquipiers ont sept ou huit ans de plus que lui... ou même treize, comme Rodolfi. »
Louis Morand s'assit sans façon sur un billot et poursuivit :
« Vous comprenez, il faudrait que vous l'aidiez au maximum. Je ne sais pas ce que vous représentez pour lui, mais il ne parle que de vous, de votre amitié. Vous lui rappelez son village. Au fond, c'est un grand sentimental. Il a besoin de se sentir porté... pas par les applaudissements de la foule, non, par une affection sûre comme la vôtre.
— Nous le sentons, fit Mady, mais nous ne pouvons pas manquer nos cours, au lycée. Nous ne serons libres qu'à partir du 30 juin. Nous avons pensé lui envoyer un coup de fil ou un télégramme, à chaque étape.
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— Bonne idée! J'allais vous la suggérer. Tenez, voici, avec les numéros de téléphone, la liste des hôtels qui l'hébergeront... mais quand vous serez disponibles, à la fin du mois, il faudrait faire davantage.
— Nous avions pensé suivre le Tour, à partir d'Avignon, avec nos vélomoteurs. Croyez-vous que ce serait faisable? »
C'était Gnafron, l'intrépide Gnafron, qui avait posé la question. Le directeur sportif sourit.
« On ne court pas après le Tour de France en trottinette. Si, comme j'en suis convaincu, après les difficultés des premières étapes, Aubanel tient le coup jusqu'en Provence, j'ai quelque chose à vous proposer. J'ai contacté plusieurs cars de la
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caravane publicitaire. Certains manquent de personnel ou plutôt ne prennent pas assez de gens pour ne pas avoir à les payer. Les hébergements coûtent cher dans les villes-étapes où tous les hôtels sont pris d'assaut. Seriez-vous disposés à travailler bénévolement?
— Bien sûr! s'exclama Mady.
— Je n'en attendais pas moins de vous. Dans ce cas, le problème est résolu. Je vais m'occuper d'Avignon, mais je vous préviens, le travail est pénible.
— Tant pis, nous pouvons bien faire ça pour Baba.
— Je vous remercie. Quand je vais le lui annoncer, il reprendra confiance. Que dois-je lui dire de votre part?
— Que nous pensons sans cesse à lui, fit Mady.
— La commission sera faite. Excusez-moi, je ne m'attarde pas. J'ai laissé ma voiture plus haut. »
II nous serra chaleureusement les mains et, alerte malgré sa cinquantaine et ses cheveux grisonnants, remonta la rampe des Pirates en courant.
[image: ]Dès le départ, Rodolfi déclencha les hostilités.
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CHAPITRE IV
L'ÉTAPE DES QUATRE COLS
LA grande épreuve est commencée. Chaque soir, nous écoutons avec passion les comptes rendus à la radio et à la télévision, avant d'avoir, le lendemain, de plus amples détails dans Sport-Flash, le journal spécialement édité pour le Tour. L'étape-prologue, courue sur douze kilomètres contre la montre sur un terrain sinueux mais plat, au bord de la Seine, est revenue au Hollandais Stevens, comme tout le monde s'y attendait. C'est donc lui qui a endossé le premier le maillot jaune. Il a réussi à grignoter cinquante-huit
secondes sur son suivant immédiat, Rodolfi, et une minute vingt-cinq sur Baba qui, en se classant treizième, s'est comporté honorablement.
La seconde étape a vu la victoire du rapide Martin, un Français fougueux qui fait souvent parler de lui aux étapes au finish. Aubanel s'est classé derrière, avec le rnême temps que le peloton. Quand nous lui avons téléphoné, le soir, à Rennes, il nous a répondu, de sa voix chantante du Midi :
« Tout va bien; cette étape a été une promenade—mais ça ne va pas durer. Merci pour votre coup de fil. Continuez de m'appeler, chaque soir. Vous entretenez mon courage. »
Baba ne se trompait pas en disant que tout allait changer. Le jour suivant, Rodolfi, qu'Au-banel appelait le patron ou le « vieux », sans qu'il y eût rien de péjoratif dans cet adjectif, avait décidé de secouer la torpeur de la troupe, torpeur qui profitait aux coureurs médiocres mais déplaisait aux ambitieux et aux cracks.
Dès le départ, Rodolfi déclencha les hostilités en donnant à ses hommes la consigne de le suivre dans une échappée de longue haleine et de freiner ensuite le peloton pour lui permettre, à lui, de foncer vers le but et d'arriver en vainqueur aux Sables-d'Oîonne. Le coup réussit... et même si bien que non seulement l'Italien remporta l'étape mais qu'il revêtit le maillot jaune. Hélas! en jouant le rôle de « gregario », Aubanel, lui, ne put tirer son épingle du jeu. Impuissant à contenir une attaque du peloton, après avoir laissé Rodolfi voler seul en avant, il se laissa déborder par le gros de la troupe et même lâcher dans
les derniers kilomètres, pour se classer quarante-deuxième avec quatre minutes de retard sur son leader.
Ce soir-là, quand nous lui avons téléphoné, de chez Mady, après huit heures (pour bénéficier du tarif réduit de nuit car nous ne sommes pas riches), je m'attendais à le trouver découragé.
« Non, Tidou, déclara-t-il, le moral est bas, bien sûr, mais le physique tient bon. Ce qui compte c'est que notre équipe Gentiane conserve le maillot jaune. Il ne faut pas penser qu'à soi.
— C'est trop injuste» s'écria Mady, la communication terminée. Chacun devrait pouvoir tenter sa chance. Je trouve ignoble ce rôle de domestique qu'on fait jouer à Baba.
— Moi aussi, dit le Tondu, mais c'est la règle... et il y a des compensations. Si Rodolfi conserve son maillot jaune jusqu'au bout, toute l'équipe Gentiane partagera sa victoire.»
Les étapes suivantes n'ont guère apporté de modifications au classement général, si bien qu'à Oloron, à la journée de repos avant l'attaque des Pyrénées, Baba se classe vingt et. unième, avec neuf minutes cinquante-six secondes de retard sur le maillot jaune... place honorable pour un débutant mais qui ne nous satisfait qu'à demi. Pour les journaux, Baba reste un coureur qu'on cite seulement en tant que loyal coéquipier.
Ce que nous attendons avec fièvre, c'est la montagne. Baba est un bon grimpeur. Alors, tout peut changer.
« Oui, tout peut changer, dit Gnafron, mais il a déjà mille cinq cents kilomètres dans les jambes. Une chance! nous avons congé, demain,
nous pourrons suivre l'étape de bout en bout, sur nos transistors.
« Pour cette écoute, je propose une réunion dans la caverne. Nous écouterons ensemble les émissions de radio sur le transistor de la Guille, moins nasillard que le mien.
— D'accord! approuve le Tondu... et nous apporterons un casse-croûte pour ne pas être obligés de rentrer chez nous à midi. »
Dès le départ de l'étape, le lendemain matin, nous sommes à l'écoute, le cœur serré car c'est, pour Baba, le moment décisif. S'il franchit mal les cols, il sera relégué, au classement, parmi les coureurs courageux mais anonymes.
« Ne craignez rien, assure Gnafron, il se montrera à la hauteur... c'est bien le cas de le dire
— Pas si sûr, rétorque Mady. Il devra encore aider Rodolfi et, au besoin, se sacrifier. Je le répète, ce n'est pas juste, chacun doit pouvoir tenter sa chance. »
Assis en rond sur nos billots, nous attendons le signal du départ quand le présentateur annonce :
« Soixante-dix-huit coureurs seulement sont en ligne. Deux hommes ne prennent pas le départ. Le Suisse Koher, éliminé avant-hier pour être arrivé hors des délais, et le Français Aubanel. »
Aubanel!... Le nom de notre camarade a résonné à nos oreilles. Nous nous regardons, atterrés.
« Je ne comprends pas, fait le Tondu, hier au téléphone, il était en forme et confiant. Que lui est-il arrivé? Une subite dépression? »
Mais le reporter rectifie aussitôt :
« Excusez-moi, je viens de commettre une
erreur; c'est le Français Aubertin de l'équipe Iris, qui ne prend pas le départ; il est victime d'une forte fièvre. Temps maussade sur Oloron. Ciel bas qui laisse présager la pluie... et, en tout cas, le brouillard vers les sommets... C'est fait! le départ vient d'être donné par le maire de la ville. Rodolfi conservera-t-il son maillot jaune à Luchon? La montagne en décidera. »
C'est tout. La radio a d'autres soucis que de suivre le Tour intégralement. Les coureurs partis, une présentatrice débite des messages publicitaires suivis de disques puis de commentaires politiques.
C'est seulement beaucoup plus tard que le reporter reprend le micro pour annoncer que les coureurs, restés groupés depuis Oloron, se préparent à attaquer le col d'Aubisque.
« Dès les premières pentes, le peloton commence à s'étirer. Les spécialistes de la montagne prennent la tête et parmi eux, le maillot jaune. Je reprendrai l'antenne à trois kilomètres du sommet. »
Gnafron enrage, agacé par ces coupures, protestant qu'on nous met l'eau à la bouche sans nous donner ce que nous réclamons. Nerveux, il propose une partie de cartes pour tuer le temps mais nous sommes cinq, ce qui ne fait pas un compte.
Enfin, après deux ou trois disques, notre présentateur reprend le micro.
« A trois kilomètres du col, le peloton s'est terriblement étiré. L'Espagnol Rodriguez est en tête, devant le Belge Dressens. Surprise! le maillot jaune semble en difficulté. Je ne l'aperçois
[image: ]
pas derrière moi... Rodriguez continue de grimper allègrement, suivi de Dressens et de l'Italien Camara qui produit un effort énorme... Plus que deux kilomètres. Pas de changement... On me signale que le maillot jaune est effectivement en difficulté, à deux minutes derrière notre voiture... Plus qu'un kilomètre. Rodriguez est toujours talonné par Dressens... mais un quatrième homme a rejoint Camara, le jeune Aubanel, de l'équipe Gentiane... Ça y est! Voici la banderole du col. Premier Rodriguez. Deuxième à dix secondes, le Belge Dressens, troisième Aubanel qui a nettement devancé l'Italien... Quatrième Camara... cinquième... »
Mady bat des mains comme une gosse. Le Tondu la fait taire pour écouter la suite des arrivées, au sommet. Rodolfi franchit le col avec
quatre minutes de retard. S'agit-il d'une défaillance ou d'une tactique? Rodolfi a-t-il autorisé Aubanel à le lâcher?... Las de jouer les domestiques, Baba a-t-il enfreint la consigne? Je ne le crois pas.
« Baba est trop loyal. S'il s'est envolé vers le sommet c'est que Rodolfi, en mauvaise forme, l'a laissé partir pour assurer le classement de l'équipe. »
Mais la course n'est pas terminée, loin de là. Le col le plus traître, le Tourmalet, à 2 115 mètres d'altitude, n'est pas franchi. C'est lui qu'attendent les meilleurs grimpeurs. Les vingt premiers coureurs cités, au passage de l'Aubisque, le reporter s'interrompt une nouvelle fois après avoir dit qu'il reprendra le micro, dans une heure environ, au début de la seconde escalade. Gnafron fulmine. Il voudrait savoir si Baba est aussi bon descen-deur que grimpeur.
« Pas de doute, assure le Tondu. A son âge, on est forcément casse-cou. »
Effectivement, une heure et quart plus tard, le reporter annonce que les trois premiers à l'Aubisque viennent d'atteindre les lacets du Tourmalet avec une confortable avance sur un peloton d'une quinzaine de coureurs emmenés par Rodolfi qui s'est ressaisi.
« Formidable! clame le Tondu en pétrissant son béret, formidable. Baba va lâcher tout le monde dans la grimpée. Ecoutez! »
Hélas! au même moment, le reporter rend l'antenne qui diffuse de nouveau des disques exaspérants. Ce petit jeu de cache-cache avec le Tour nous met hors de nous.
Enfin, la musique se tait et, la voix changée, le présentateur s'écrie, comme s'il avait entendu le Tondu tout à l'heure :
« Formidable! Oui, formidable, le mot n'est pas trop fort. Aubanel, le benjamin de la course, est en train de réaliser un exploit sensationnel qui fera date dans les annales du Tour. Aubanel, en tête avec, dans sa roue, le numéro soixante-treize, Laprin, un coureur irrégulier mal placé au classement général mais qui appuie comme un forcené sur ses pédales... Plus que deux kilomètres! Laprin irrémédiablement lâché... Aubanel accélère encore... Il accentue son avance. Impossible de savoir, dans cette brume épaisse, où sont les autres coureurs, loin sans doute... Plus qu'un kilomètre! Laprin a disparu, derrière nous, dans le brouillard. Aubanel tiendra-t-il jusqu'à la banderole?... Plus que quatre cents mètres... Des lueurs de lanternes font un halo devant nous. C'est le sommet. Bravo, Aubanel!... Sans prendre le temps de souffler, il enfile un tricot et fonce dans la descente... Voici à présent, Laprin, complètement épuisé mais qui lutte jusqu'au bout... Où sont les autres? »
Cinq, sept, dix minutes s'écoulent pendant lesquelles, n'ayant rien à annoncer, le reporter répète ce qu'il vient de dire et fait des commentaires sur le temps exécrable. Puis il reprend, élevant le ton :
« Une ombre perce le brouillard!... C'est Rodri-guez, les traits marqués par l'effort... et voici Camara... Où est Rodolfi?... Je consulte mon chronomètre. Treize minutes dix secondes depuis qu'Aubanel est passé... C'est extraordinaire! Si le
règlement permettait que le maillot jaune change d'épaules en cours d'étape, Aubanel l'aurait endossé... Mais Baba, comme on l'appelle dans son pays, pourra-t-il conserver son avance? Il l'a prouvé tout à l'heure; il est aussi bon descendeur que grimpeur... Voici, à présent, debout sur ses pédales, le Hollandais Van Huys... puis Mac Laden, l'Anglais, ou plutôt l'Ecossais... Derrière, à une dizaine de secondes, un petit peloton de cinq coureurs et parmi eux Rodolfi. Il est vraisemblable que les deux derniers cols, plus faciles, n'apporteront guère de changement. Sauf défaillance ou accident, Aubanel est grand favori de l'étape... Qui sait même s'il ne prendra pas le maillot jaune?... Nous nous excusons de ne pouvoir retransmettre les passages aux derniers cols. Rendez-vous à Luchon, vers seize heures. »
Baba maillot jaune! Folle de joie, Mady nous saute au cou et serre Kafi dans ses bras. « Tu as entendu? Kafi! Baba en jaune canari! » Hélas! Nous ne saurons plus rien avant l'arrivée. Impatients au-delà de ce que je peux exprimer, incapables de nous intéresser à la musique du transistor qui nous agace, nous attendons avec le secret espoir que le reporter reprendra tout de même l'antenne avant l'arrivée. Espoir déçu. La musique et les messages publicitaires se succèdent sans arrêt.
Il est quatre heures et quart quand, enfin, le journaliste reprend le micro pour annoncer :
«Ici, le Tour de France. En direct de Luchon où les arrivées de la neuvième étape auront lieu dans quelques minutes. Que je le dise tout de suite : ceux qui ont espéré la victoire du jeune
Aubanel, dit Baba, seront déçus. Aubanel a fait une chute dans le brouillard, au cours de la descente du Tourmalet, une chute sans gravité heureusement. Mais, sans l'intervention de son directeur sportif, il abandonnait. Le visage couvert de pansements, il s'est finalement remis en selle après avoir perdu près d'un quart d'heure. »
Nos cœurs ont cessé de battre. Nous restons muets de stupeur et de peine.
« II a trop cru à la victoire, murmure la Guille. Il a voulu descendre le Tourmalet à tombeau ouvert afin de conserver son avance quand il a su, au sommet, qu'il détenait virtuellement le maillot jaune. »
Le drame me touche au point que les larmes me montent aux yeux. Mes camarades, eux aussi, ont les paupières humides. Quant à Mady, elle reste anéantie.
« Dire que je croyais tant à sa victoire! »
Pendant ce temps, le reporter continue ses commentaires :
« Laprin va certainement gagner l'étape, car à dix kilomètres de l'arrivée, il a encore sept minutes d'avance sur un groupe de cinq coureurs dont ne fait pas partie Rodolfi, retardé par deux crevaisons. »
Nous écoutons à peine. Pourtant, nous voulons savoir si Baba a pu continuer, s'il n'arrivera pas dans les derniers... ou même, ce qui serait une catastrophe, hors des délais.
Soudain, le commentateur hurle dans son micro :
« Voici Laprin! Sûr de son avance... il ne force pas. Ça y est! Il passe la ligne blanche en levant les bras, rayonnant malgré la pluie qui recommence à tomber. »
Six minutes plus tard, Camara se détache du peloton de cinq coureurs pour s'adjuger la deuxième place, devant Rodriguez. Le second peloton, plus important, se présente au bout de quatre minutes et se livre à un sprint dont Rodolfi sort vainqueur... pour l'honneur, car il sait que cette dure étape lui a coûté le maillot jaune au profit de Van Huys.
Et le reporter poursuit, après quelques commentaires sur la course :
« Voici à présent le troisième groupe..., Aubanel!... je le reconnais à ses pansements. Il a réussi à rattraper une partie de son retard.
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Pauvre Aubanel! Il doit avoir le cœur gros... Hélas! c'est ça le Tour de France. »
A cette nouvelle, nous poussons un soupir de soulagement.
« Il a été courageux, fait Mady, mais pourvu qu'il puisse repartir demain. »
Je la rassure :
« Je le connais bien. Il a un cran extraordinaire. S'il ne repart pas c'est que son médecin le lui interdit. Ce soir, nous l'appellerons. Il nous a donné le nom de son hôtel. Nous serons fixés sur ses blessures. »
La suite des arrivées sur les fameuses allées d'Etigny, à Luchon, ne nous intéresse plus. Nous savons d'ores et déjà que Baba rétrogradera de quelques places au classement. La Guille tourne le bouton de son poste :
« Nous sommes restés enfermés toute la journée; si nous allions nous aérer? Regarde, Tidou, ton chien a des fourmis dans les pattes. »
La Guille a raison. Cette longue journée d'écoute coupée de temps morts nous a énervés. Dehors, la pluie a cessé. Nous déambulons un bon moment le long des quais du Rhône où Kafi ne risque pas de se faire écraser. Puis chacun rentre dîner chez soi, avant de ressortir pour aller chez Mady voir le compte rendu filmé de l'étape à la télévision, et téléphoner.
Dès huit heures et quart, nous sommes chez elle (sauf notre malheureux Bistèque, toujours à l'hôpital), installés devant le poste. Enfin, l'indicatif de l'Eurovision annonce l'émission spéciale sur le Tour. Le reportage commence, comme d'habitude, par une vue du départ, mais, dans la
foule des coureurs, il est impossible de distinguer Baba, sans doute à l'arrière-plan. C'est seulement plus tard, sur les pentes de l'Aubisque, que nous le découvrons, montant allègrement, les traits à peine crispés. Il reparaît encore au sommet du col, toujours aussi frais. Puis, plus rien : le brouillard qui noie le Tourmalet n'a pas permis les prises de vues. Si! nous l'apercevons une dernière fois, en gros plan, grimaçant, le visage inondé de sang, image si horrible que Mady pousse un cri d'effroi. Cette fois, c'est fini. On ne parlera plus de lui : il est déjà oublié... et nous restons sur cette douloureuse vision d'un Baba ensanglanté et désespéré.
La mère de Mady, elle-même, est bouleversée.
« Appelez-le vite au téléphone, dit-elle, puisque vous avez le numéro de son hôtel. »
Je me précipite sur le combiné. Je compose le numéro indiqué sur mon carnet.
« Allô!... L'hôtel d'Etigny, à Luchon?... Je voudrais parler au coureur Aubanel... Dites que c'est de la part de ses camarades de Lyon.
— Il est à l'hôpital.
— A... à l'hôpital?... Passez-moi son camarade de chambre.
— Il est sorti.
— Alors, son directeur sportif, Louis Morand.
— Patientez, je vais me renseigner. » Quelques instants d'attente et une voix sourde fait vibrer l'écouteur :
« Ici, Louis Morand... Qui me demande?
— C'est Tidou. On vient de nous dire que Baba est à l'hôpital, c'est grave?
— Non pas trop, mais on a dû lui faire des points de suture.
— Pourquoi est-il tombé? Il dévalait trop vite?
— Non, un sale coup de Laprin, mal placé au classement général, qui voulait remporter l'étape. Le Tourmalet passé, il a foncé dans la descente pour rattraper Baba et lui a fait une queue de poisson. Aubanel a freiné trop sec pour l'éviter. Il est passé par-dessus son guidon. Il a déposé une réclamation mais comme personne, dans le brouillard, n'a rien vu... Quelle guigne! Laprin n'en est pas au premier coup de ce genre... et l'an dernier, il a été éliminé pour s'être dopé...
— Et le moral d'Antonin?
— Très bas. J'ai réussi à le faire repartir. Comme vous l'avez sûrement entendu, et il a terminé l'étape honorablement... mais demain? Quand je l'ai quitté, tout à l'heure, il était décidé à abandonner. Ah! si vous étiez là...»
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CHAPITRE V
« AMANDA » ET « ÉTINCELLE »
CE soir-là, après la conversation téléphonique avec Morand, je suis si inquiet pour Antonin que, si cela était matériellement possible, je partirais dans la nuit pour Luchon, quitte à manquer trois jours de cours. Hélas! Luchon est loin. Il faudrait changer deux fois de train. Je n'arriverais même pas à temps pour le départ de l'étape.
Le lendemain, trop impatient de savoir si Baba prendrait ou non le départ de l'étape Luchon-Carcassonne, j'emporte mon transistor au lycée.
Par chance, nous avons une heure de permanence, entre deux cours, de dix heures à onze heures. Or, le départ sera donné à dix heures trente. Gnafron, la Guille et le Tondu viennent s'asseoir à mon banc pour écouter discrètement la retransmission du début de l'étape, et les noms des coureurs qui ont abandonné. En entendant, comme nous, qu'Aubanel s'est présenté au contrôle, le bouillant Gnafron donne un tel coup de poing sur le pupitre que la salle en tremble.
« J'en étais sûr! La nuit lui a porté conseil-mais pourvu qu'il ne soit pas encore victime d'un accrochage. Cette fois, ce serait fini.
— Personne ne songera plus à lui faire des entourloupettes, affirme le Tondu. Avec sa place au classement général, il n'est plus dangereux. »
Trois jours encore avant les vacances! Ils nous paraissent interminables, à moi surtout. Heureusement, le soir, nous avons repris le contact quotidien avec notre champion. Courageusement, après son amère déception, il lutte pour conserve sa médiocre place au classement. Mais il ne cesse de craindre le pire, trop loyal pour penser à des coups sournois, trop sensible pour supporter ceux qui l'atteignent.
« Je garde confiance parce que je sais que vous allez me rejoindre », nous dit-il le dernier soir.
Enfin! les vacances! Tout est prêt, les vélomoteurs soigneusement révisées par le Tondu, le ravitaillement préparé par Mady, et la nouvelle tente ultra-légère pliée sur le porte-bagages de Gnafron. Louis Morand nous a recommandé de l'emporter, certain que nous ne trouverions nulle part à nous loger dans les villes-étapes bourrées
de monde... De toute façon, nous avions décidé de coucher sous la toile, trop peu argentés pour nous offrir le luxe d'un hôtel.
Au dernier moment, se pose un sérieux problème. Que faire de Kafi?... Le laisser chez moi alors qu'il a participé à toutes nos aventures? Raisonnablement, il serait non seulement inutile mais indésirable dans une voiture de caravane publicitaire... Mais la raison et moi?... J'aime trop mon chien.
Une vive discussion s'engage entre nous cinq. Gnafron se fâche presque.
« Ah! non, Tidou, tu perds la tête. Kafi nous a rendu d'énormes services mais, cette fois, il faut le laisser.
— Imagine, renchérit la Guille, que l'idée lui prenne de se jeter dans les roues d'un coureur. Tu vois d'ici le drame?
— Et la tente n'est pas assez grande, ajoute le Tondu. Nous y serons déjà serrés comme des anchois. Non, pour une fois, laissons Kafi à Lyon... D'ailleurs, avec lui, nous roulerions moins vite. Il ne faudrait pas manquer le départ, à Avignon. »
Seule, Mady penche plutôt de mon côté. « Si nous en avions besoin? On ne sait jamais. Vous le savez, il m'arrive d'avoir des intuitions...
— Oh! toi, avec tes intuitions, fait Gnafron en haussant les épaules.
^ — Alors, disons un pressentiment... Je suis de l'avis de Tidou. Emmenons Kafi.
— Bon, d'accord, conclut le Tondu, ennuyé de se trouver en désaccord avec Mady, lui qui l'approuvait toujours. Emmenons-le. On verra bien. »
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Pas de temps à perdre. Nos adieux faits à Bistèque, rentré chez lui pour sa convalescence, nous partons le soir même des vacances, afin d'être en Avignon avant le départ de l'étape. Malheureusement, impossible d'emprunter l'autoroute, interdite aux véhicules non immatriculés, comme les nôtres. Il faudra prendre la nationale 7, sûrement encombrée.
A dix heures du soir, nous quittons Lyon pour effectuer d'une seule traite les quelque deux cent vingt kilomètres qui nous séparent d'Avignon. J'ai calculé qu'en comptant sur une moyenne de trente à l'heure, ce qui est raisonnable, nous serons dans la cité des papes vers cinq heures du matin.
En fait, à cause d'une panne d'éclairage de Mady et d'une crevaison de Gnafron, il est près de sept heures quand apparaît le palais pontifical, illuminé par le soleil du matin.
Nous connaissons Avignon pour y avoir vécu une curieuse aventure '. L'hôtel des Ménestrels, qui héberge les coureurs de l'équipe Gentiane, se trouve hors des remparts, mais à proximité. Par chance, Louis Morand prend son petit déjeuner, café au lait et croissants bien dorés, sur la terrasse de l'hôtel. Il se lève d'un bond en nous apercevant, et nous serre les mains avec une chaleur qui témoigne de sa joie de nous voir arriver.
« Antonin dort encore, dit-il tout de suite. Je ne veux pas le réveiller, mais quand il saura que vous êtes là, vous pouvez me croire, il sera soulagé. Je finis par me demander s'il ne court pas
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seulement pour vous faire plaisir. Vous avez plus d'influence que moi sur lui. »
Et, jetant un coup d'œil vers Kafi :
« Tu as emmené ton chien, Tidou?... Il va nous embarrasser.
— Il nous a toujours suivis partout.
— Personnellement, il ne me dérange pas... mais l'acceptera-t-on dans un car publicitaire?... Tu te débrouilleras... A propos de cars, ceux qui doivent vous embaucher sont garés sur la place du Palais avec les autres. Le premier porte la marque de nougat « Amanda ». Le deuxième fait de la publicité pour le cirage « Etincelle ». Vous allez tout de suite monter sur la place pour vous entendre avec ceux qui les conduisent. Vous vous répartirez comme vous voudrez tous les quatre car toi, Tidou, je te garde avec moi, dans la voiture suiveuse de la course... mais sans ton chien, bien entendu. Faites vite et revenez ici. Vous pourrez ensuite laisser vos engins dans la remise de l'hôtel. Vous viendrez les récupérer plus tard, après la fin du Tour. »
Nous reprenons nos « pétarelles », comme dit le Tondu, pour grimper sur la place du Palais, au pied du fameux château. Nos deux cars sont rangés là, faciles à reconnaître, parmi une trentaine d'autres. Sur le toit du premier, un pâtissier en carton-pâte présente une énorme boîte de nougat enrubannée sur laquelle on lit : « Amanda », en lettres d'or. Sur le second une boîte de cirage non moins énorme, au couvercle décoré d'un soleil éblouissant dont les rayons forment le mot « Etincelle ». Conducteurs et vendeurs sont déjà à pied-d'œuvre. La répartition de mes camarades
est vite faite. Mady et le Tondu vanteront la saveur du nougat, la Guille et Gnafron l'efficacité du cirage Etincelle... Quant à Kafi, le marchand de nougat ne fait aucune difficulté pour l'accepter : il montera la garde devant la voiture quand les vendeurs s'en éloigneront pour présenter leur marchandise à la foule.
Le départ de la caravane publicitaire est fixé à neuf heures. Nous avons juste le temps de redescendre à l'hôtel des Ménestrels. Louis Morand nous attend dans le hall.
« Antonin est réveillé. Je viens de lui annoncer votre arrivée. Pour la première fois depuis quatre jours, je l'ai vu sourire. Il est en ce moment entre les mains du masseur. Il descendra dans un moment. »
Et le directeur sportif ajoute :
« II sait que cette étape sera pour lui décisive. Comme vous l'avez vu, cette année le Tour escamote une bonne partie des Alpes. L'ascension du Ventoux, par la chaleur qu'il fera aujourd'hui, est capitale. Baba connaît cette montagne mieux que personne. Soutenu par vous, par toi, Tidou, qui seras dans ma voiture, il est capable d'un exploit, comparable à celui des Pyrénées.
— Vous croyez, fit Mady, qu'il peut prendre le maillot jaune?
— Non, bien sûr; il a trop de retard, mais remonter à la quatrième ou cinquième place du classement serait déjà merveilleux. En tout cas, même après sa chute dans la descente du Tour-malet, je le considère comme le mieux placé de mon équipe bien qu'il soit classé après Rodolfi. L'Italien, il l'a reconnu lui-même, a peu de chance
de terminer en tête. Il a perdu du mordant dans la montagne et accepté de soutenir Antonin si celui-ci arrive avant lui à Gap, après l'escalade du Ventoux. En tout cas...»
II s'interrompt soudain :
Baba vient d'apparaître sur les marches de l'escalier, déjà en tenue de course, quatre bandes de sparadrap lui zébrant le visage. Il se précipite vers nous et serre nos mains avec une telle émotion que je sens les larmes me monter aux yeux. Sur le coup, il ne trouve rien à dire, comme si les mots ne voulaient pas sortir. Puis il murmure :
« Merci à tous, merci d'être venus. Tout à l'heure, j'essaierai de ne pas vous décevoir... »
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CHAPITRE VI
LE GÉANT DE PROVENCE
ça y est! Le départ vient d'être donné. La course est lancée. Tout à l'heure, Antonin nous a révélé secrètement sa tactique. Il passera à l'offensive dès les premiers lacets de la montagne pour tenter de creuser tout de suite l'écart avec ses poursuivants. Ce terrible Ventoux, il le connaît par cœur. C'est là qu'il a fait ses premières armes. II a l'habitude du faux plat, à mi-course, un faux plat qui surprend toujours les coureurs car ceux-ci, croyant presque à une descente,
poussent généralement sur les pédales et s'épuisent vite. Ils sortent anéantis de ce passage, le souffle coupé, les jambes paralysées, et ensuite, peinent comme des forçats pour atteindre le sommet.
J'ai pris place, avec un mécanicien, dans la voiture hérissée de vélos et de roues de rechange du directeur sportif et je me sens grisé à l'idée de suivre Baba d'un bout à l'autre de la course-grisé, mais navré que mes camarades ne partagent pas mon privilège.
Dans le concert de klaxons des motards, des voitures de reporters, de journalistes, de suiveurs, le peloton compact roule assez lentement, vers la brume de chaleur d'où émerge, au loin, la cime pelée du Ventoux.
Mais, tout à coup, quelques kilomètres avant les premières pentes, deux maillots se détachent, deux maillots bleu roi : Aubanel et Rodolfi. Est-ce déjà l'échappée? Les autres coureurs ne réagissent pas, jugeant cette attaque prématurée. Cependant, par précaution, notre voiture dépasse le peloton pour se placer derrière les fuyards.
Baba et Rodolfi prennent cent, deux cents, trois cents mètres d'avance... Alors le peloton, emmené par Van Huys, comprenant enfin que ce peut être sérieux, organise la poursuite. Un paquet de six coureurs se détachent. Mais juste au moment où les deux Gentiane vont être rejoints, le Français et l'Italien lancent une nouvelle pointe de vitesse... imparable, celle-là. Roulant de conserve, les deux coéquipiers se relaient à tour de rôle pour mieux distancer les « chasseurs ». Hélas, bien qu'il ait gagné cette année
encore le fameux Milan-San Remo, l'Italien n'a plus ses jambes d'autrefois. De loin, je le vois faire à Baba un signe qui a l'air de dire :
« Va!... »
Aussitôt, Baba s'envole littéralement. En moins d'une minute, il prend cent mètres à son coéquipier, qui, au départ du Tour, faisait figure de vainqueur. D'un coup d'accélérateur, Morand vient se placer derrière Antonin qui pédale en souplesse, ne se retournant qu'une fois pour s'assurer que nous sommes là, en cas de crevaison.
Tendu autant que lui, je le regarde pédaler puis me retourne, à mon tour, pour voir si le peloton de six coureurs est en vue. Rien. Si le Tondu était là il pousserait des « Formidable » à n'en plus finir.
Et la montée solitaire se poursuit, régulière, rapide, efficace. Vers mille deux cents mètres la chaleur, qui aurait dû faiblir avec l'altitude, semble encore plus lourde. Nous abordons le traître faux plat et une espèce de dépression atmosphérique gêne la respiration. Antonin ne se laisse pas prendre au piège. Au lieu de forcer l'allure, il continue d'un même train régulier, ménageant son souffle. Puis, le mauvais -passage laissé derrière lui, il accélère. L'air est devenu plus léger. Sans se soucier de la foule massée de chaque côté de la route, une foule désorientée qui connaît encore mal le nom de ce jeune coureur, il pèse sur ses pédales.
Dans notre voiture, le mécanicien, qui garde constamment l'oreille collée contre un talkie-wal-kie, annonce triomphalement :
« Fantastique! Van Huys, en seconde position,
vient seulement de passer la borne vingt-quatre... Ça doit représenter sept ou huit minutes. »
Sur une ardoise, il dessine un grand « 7 » à la craie et la voiture se rapproche du grimpeur en donnant un bref coup de klaxon. Aubanel se retourne, voit le chiffre, fait un geste de la main et, encouragé, reprend son rythme.
Le sommet n'est plus qu'à deux kilomètres, la foule devient de plus en plus dense. Des cris d'encouragement fusent :
« Bravo, Aubanel! »
Baba n'entend rien, ne voit rien. Sans se lever une seule fois de la selle, il avance comme s'il roulait sur le plat... Enfin, la flamme rouge du dernier kilomètre. J'ai envie de dire : déjà! Une montagne plus haute donnerait à Antonin le temps de creuser encore l'écart... Ça y est, il arrive à la banderole, dans une sorte de couloir que la police lui ménage à grand-peine. Mais, que se passe-t-il? Un homme, une femme, un garçon se précipitent, l'arrachent presque de son vélo : Papa Aubanel, sa femme et Frédéric sont venus de Reillanette pour voir leur fils et leur frère! Le temps d'un baiser, saisi par dix, vingt photographes, et Antonin plonge à tombeau ouvert dans la descente. D'après le mécanicien, il a pris onze minutes sur son suivant immédiat, ce qui ne s'est jamais vu.
Impossible à une voiture de le suivre dans cette descente vertigineuse où les virages succèdent aux virages. A quelle allure va-t-il? soixante-dix?... quatre-vingts à l'heure?... Mon cœur se serre. S'il était victime d'un nouvel accident, comme dans les Pyrénées... Non, ce n'était pas
un accident, mais un coup irrégulier; cette fois, rien à craindre. Il n'a personne derrière lui.
C'est seulement trois kilomètres après les derniers lacets que nous le rejoignons et je soupire. Hélas! Gap est encore loin, très loin. Conservera-t-il assez d'avance pour gagner l'étape? Il arrive si fréquemment que des grimpeurs franchissent un col avec une confortable avance et soient rejoints avant l'arrivée. Je m'en inquiète auprès de Louis Morand qui répond :
« Non, je n'ai pas peur. Baba est un coureur solitaire. Il se laissera grignoter quelques minutes, mais pas assez pour rater son arrivée. »
Pendant ce temps, Baba file toujours, courbé sur son guidon, comme s'il courait contre la
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montre. Je me penche en avant pour regarder le compteur de la voiture : quarante-cinq kilomètres à l'heure. Tout à coup, Aubanel vacille sur la route, donne un coup de frein et lève le bras.
« La guigne! grogne le mécanicien; il vient de crever.»
L'auto le rejoint. En un clin d'œil, la roue est changée. Je demande vivement à Baba qui s'éponge :
« Alors, ça va?... »
Pour toute réponse, il me donne une tape sur l'épaule et sourit. Il est déjà reparti, debout sur sa selle, pour rattraper les quelques secondes perdues.
Plus qu'une cinquantaine de kilomètres : deux petits cols à franchir, que Baba escalade sans peine. Puis, il débouche sur la grande route où les badauds redeviennent nombreux. Le mécanicien annonce que Baba a conservé presque toute son avance. Cette fois, c'est sûr, Aubanel gagnera l'étape.
« II est même capable de remonter à la troisième ou quatrième place du classement général, dit Morand... et ce sera dangereux.
— Pourquoi?
— Il va devenir un des favoris et sera harcelé par les autres équipes. J'ai peur pour lui. Il n'est pas assez méfiant. Il est difficile d'être une vedette et de le rester. »
Plus que trente kilomètres... plus que vingt. Baba ne faiblit pas. Le mécanicien, l'oreille toujours à son écouteur, annonce de nouveau :
« Le premier peloton de cinq coureurs, emmené par Van Huys et Rodolfi, traverse la
petite ville de Veynes. Si mes calculs sont justes, Baba aurait repris les quelques secondes perdues pendant sa crevaison. »
Enfin le maillot bleu roi atteint les faubourgs de Gap, chef-lieu des Hautes-Alpes. L'arrivée doit être jugée sur la ligne droite du boulevard de la Libération. Peu avant ledit boulevard, le directeur sportif stoppe pour laisser filer le coureur. Au moment où Aubanel franchit la ligne d'arrivée, un concert d'acclamations, immense rumeur, vient jusqu'à nous. Descendu le premier de l'auto, je cours comme un fou et trouve Antonin entouré de journalistes, de reporters qui se bousculent pour obtenir une déclaration, de caméras tournées vers lui. Mais, d'un geste, Baba écarte les importuns car il vient de découvrir Mady, le Tondu, la Guille et Gnafron. C'est à eux que va son sourire... plutôt qu'à la jeune fille qui attend pour lui remettre une gerbe de fleurs.
« Ah! Tidou, fait-il, en m'apercevant! Je te sentais derrière moi, dans l'auto, je ne pouvais faire autrement que de gagner. »
Comme nous, à présent, il attend l'arrivée de ses rivaux, de son ami Rodolfi qui s'est sacrifié en lançant la première échappée, dès le départ. Il a hâte aussi de connaître sa place au classement général... du moins officieusement, dès que le peloton sera arrivé.
Le voici! ce peloton. Une nouvelle rumeur monte de la foule!... Les cinq coureurs se déchaînent pour le sprint final... et c'est le « vieux » Rodolfi qui l'emporte de l'épaisseur d'un boyau. D'ores et déjà on peut en déduire qu'Aubanel se classe troisième au général, derrière le maillot
jaune Van Huys et l'Italien Camara... et devant Rodolfi qui se retrouve cinquième.
Le plus grand désir d'Antonin, je le sens, serait de rester avec nous. Mais il est la vedette du jour. On l'accapare. Les derniers coureurs arrivés, il ne peut échapper au cérémonial habituel, au mitraillage des photographes, à la montée sur le podium pour recevoir les fleurs... dont il ne sait que faire. On lui demande de sourire... et il sourit, mais tout de suite son regard nous cherche. Hélas! nous aurons bien du mal à le rejoindre car il doit d'abord passer au contrôle médical antidopage et prendre une douche qui sera la bienvenue.
Cher Baba! s'il est devenu une vedette, si on le considère désormais comme un candidat sérieux pour le maillot jaune, nous tremblons pour lui... et nous avons raison...
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CHAPITRE VII
UNE SOURDE MENACE
c'est seulement le soir, à l'hôtel Bayard où est descendue l'équipe Gentiane, que nous retrouvons Antonin. Heureux de la victoire de son/ poulain, et certain que notre présence lui fera plaisir, son directeur sportif nous a invités à dîner.
Nous sommes seize autour d'une longue table dressée dans une salle de l'hôtel; les huit rescapés de l'équipe, Louis Morand, le mécanicien, le soigneur masseur et nous cinq..., sans compter Kafi. Il ne s'agit cependant pas d'un banquet,
le régime sévère des coureurs n'autorisant guère que des viandes rouges, des crudités et des boissons non alcoolisées.
Naturellement, les bavardages portent surtout sur l'étape... une étape dont Aubanel ne sait pas grand-chose puisqu'il l'a courue seul de bout en bout. Elle a pourtant été émaillée de nombreuses escarmouches. Deux coureurs ont été pénalisés dans la montée du Ventoux, pour s'être accrochés à une voiture suiveuse. Une chute collective dans la descente a provoqué, heureusement sans dommage, un embouteillage de vélos..., une autre chute, plus grave celle-là, a contraint un coureur à abandonner à vingt kilomètres de l'arrivée. Enfin, dans la soirée, on a appris qu'un coureur de l'équipe Anémone risque l'exclusion pour s'être dopé.
« Moi, fait le masseur-soigneur de l'équipe, un homme courtaud, rouge de visage et au cheveu rare, ce qui m'a le plus impressionné c'est la chute de Delbecque, à vingt kilomètres du but. Le médecin a diagnostiqué une fracture du crâne. La saison est finie pour lui... C'est un jeune, lui aussi. Il avait des chances de boucler le Tour dans les vingt premiers! »
Alors que ses camarades paraissent décontractés, comme s'ils ne pensaient pas à l'étape du lendemain, une étape courte et sans grandes difficultés, Antonin, lui, ne dit rien. En devenant subitement un des favoris, il mesure ses responsabilités. Certes, ses coéquipiers ne le jalousent pas..., mais les soixante-neuf autres? Etre un prétendant à la victoire, alors qu'on n'a pas vingt ans, doit paraître une ambition inadmissible à des coureurs chevronnés.
Il le pressent, les autres équipes vont se liguer contre lui. Désormais, ses moindres tentatives d'échappée seront contrées.
S'il avait, au moins, l'espoir de s'envoler dans de nouveaux cols difficiles, comme dans le Tourmalet et le Ventoux. Hélas! cette année, le Tour escamote une grande partie des Alpes. Plus qu'une seule étape de vraie montagne : celle de Morzine-Avoriaz, contre la montre.
Le directeur sportif, soucieux lui aussi, parle peu. Il ne dispose plus que de huit coureurs et ne peut guère compter sur Rodolfi qui, malgré son courage, a perdu trop de mordant. Les six autres sont assez mal classés, l'un d'eux détient même la lanterne rouge au classement : Aubanel porte tout le poids de la course sur ses épaules.
Vers neuf heures, le dîner terminé, les coureurs se retirent pour gagner leurs chambres comme de bons élèves qui songent à la classe du lendemain. Baba nous serre les mains en disant :
« Regardez ces éclairs, dehors. Le temps tourne à l'orage; je n'aime pas ça. Pourvu que je puisse dormir... Heureusement, demain le départ ne sera donné qu'à onze heures. Venez me voir dans ma chambre, mais pas avant neuf heures. »
II donne une tape à Kafi et fait signe à son coéquipier, Lucien Rollet (la lanterne rouge du Tour), de monter avec lui dans leur chambre.
« Nous aussi, fit Mady, allons nous coucher; tu ne sais pas, Tidou, comme c'est fatigant de crier toute la journée « Amanda! » de courir à travers la foule et de vite remonter dans le car, toujours prêt à redémarrer. »
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Kafi insiste, me tirant par la manche.
Malgré l'interdiction de camper, nous avons dressé notre tente dans un jardin public, sous l'oeil complaisant d'un agent qui a promis de faire comme s'il n'avait rien vu. Nous pensons passer une bonne nuit en dépit de l'exiguïté de notre refuge. Hélas! l'orage, qui menaçait depuis un moment, éclate subitement. Un immense éclair zèbre le ciel, et aussitôt un coup de vent d'une extrême violence arrache la toile mal arrimée. Pas question de la remonter sous le déluge qui s'abat. Nous n'avons que le temps de la rouler et de courir nous abriter sous l'auvent d'un hôtel, au bout du jardin public.
« Attendons la fin de la pluie, dit la Guille, en se secouant.
— Elle risque de durer longtemps, fait remarquer Mady et de toute façon, l'un des piquets est rompu. »
Et elle ajoute :
« Après tout, nous pourrions peut-être nous caser dans cet hôtel. »
La patronne du Relais des Neiges, c'est le nom de l'établissement, semble vouloir lui refermer la porte au nez, aussi je viens à la rescousse, la suppliant de nous mettre n'importe où, dans une cave, une remise, un grenier.
« Nous faisons partie de la caravane publicitaire », ajoute la Guille.
Cette dernière raison adoucit la patronne qui explique:
« Vous comprenez, j'héberge l'équipe Coquelicot au complet. Pas la moindre chambre libre... Je ne pourrais vous offrir que le grenier, un grenier inutilisé, plein de toiles d'araignées.
— Peu importe, pourvu que nous soyons à l'abri. »
Un quart d'heure plus tard, nous déroulons nos sacs de couchage dans un grenier encombré de tout ce qu'on peut imaginer et, effectivement, plein de toiles d'araignées. Malgré l'heure tardive, je n'ai pas sommeil; mes camarades non plus. Seul, la Guille s'endort sur-le-champ et se met à rêver tout haut en clamant : Etincelle! Etincelle! Etincelle!... Il se croit encore en train de vanter les mérites de son cirage.
Il est dix heures et demie, et je commence à m'assoupir quand mon chien dresse les oreilles en poussant de petits grognements. Je lui donne une tape pour le faire taire, mais il insiste, me tirant par la manche. Je me lève dans l'obscurité et sors ma lampe de poche. Kafi est tombé en arrêt devant un tuyau qui débouche dans le grenier, un tuyau de grès haut d'une vingtaine de centimètres, ouvert à sa partie supérieure, qui doit servir de cheminée d'aération à un cabinet de toilette situé dans une chambre, au-dessous.
« Viens te coucher, Kafi. Rien d'intéressant. »
Mon chien s'obstine à tendre l'oreille, me faisant comprendre qu'il entend du bruit. Je me penche vers l'orifice. Une voix monte d'en bas, ou plutôt deux voix. Malgré moi, j'écoute pour distinguer ce qui se dit mais je ne saisis que quelques syllabes éparses. Je secoue mes camarades.
« Venez! Deux hommes, au-dessous de nous, parlent du Tour. C'est peut-être intéressant. »
Tous se penchent sur la conduite. Puis Gnafron nous écarte en disant :
« J'ai l'oreille fine. Laissez-moi écouter. »
Et il fourre la tête dans le tuyau.
« Oui, il est question du Tour. Silence! »
II écoute de nouveau, si longtemps que je me demande ce qu'il peut bien percevoir. Au bout de quelques minutes, il se relève et murmure, d'une voix inquiète :
« II est question d'Aubanel... son nom a été prononcé plusieurs fois. Les deux hommes qui logent au-dessous de nous ont parlé de bidons, de ravitaillement, et j'ai nettement entendu l'expression : « tordre le cou »... Je me demande s'il ne s’agit pas de jouer un sale tour à Baba... Mais c'est fini, les deux hommes se sont tus... Il faudrait savoir qui occupe cette chambre, ou, au moins, quel est son numéro. »
C'est aussi l'idée qui m'est venue. A tâtons, je descends l'escalier qui conduit au dernier étage de l'hôtel. Je me trouve dans un long couloir étroit et silencieux, jalonné de portes à droite et à gauche. Je repère sans peine celle qui correspond à la chambre située au-dessous de la conduite. D'un bref éclat de lumière, je lis son numéro : le 23. Plus aucun bruit derrière cette porte. Je remonte en hâte retrouver les autres Compagnons.
Pendant ce temps, le Tondu a réfléchi.
« Pour moi, ce ne sont pas des coureurs; ils parlaient trop tard dans la nuit. Les coureurs ont l'habitude de s'endormir vite pour récupérer leurs forces.
— Qui alors? demanda Mady.
— Des suiveurs, des soigneurs ou des journalistes... Nous tâcherons de le savoir demain. »
Nous mettons du temps à nous endormir,
Mady ne cessant de questionner Gnafron pour qu'il répète mot pour mot ce qu'il a entendu.
... Il est sept heures, le lendemain, quand je me réveille... ou plutôt quand Kafi me sort de mes songes pour me signaler qu'il entend encore quelque chose par la conduite. Cette fois, la voix est parfaitement nette. Un des deux hommes chantonne en faisant sa toilette, dans la salle de bain. Je perçois même le bruit caractéristique de son rasoir électrique. De temps à autre, il cesse de chantonner pour parler à son camarade, qui est encore dans la chambre, mais dont j'entends à peine la voix. Je réveille Gnafron qui écoute de nouveau. Il saisit plusieurs fois des noms de coureurs dont ceux de Van Huys, de Baba, de Rodolfi, puis plus rien qu'un claquement de porte. Les deux hommes ont quitté leur chambre.
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Le Tondu et Mady viennent de s'éveiller mais la Guille dort toujours. Je le secoue énergiquement.
« Tous en bas! La patronne ne refusera certainement pas de nous servir des petits déjeuners... Tant pis pour la toilette. »
Cinq minutes plus tard, nous voilà installés dans une salle du rez-de-chaussée. Deux hommes s'y trouvent déjà attablés devant des tasses de chocolat : à coup sûr, les deux hôtes de la chambre 23. Vu leur âge, leur allure, ce ne sont pas des coureurs. L'un, très sec, les cheveux grisonnants, peut avoir la cinquantaine, l'autre, légèrement bedonnant, semble plus jeune. Mady, qui a l'art de poser des questions sans en avoir l'air, réussit à apprendre, par une serveuse, qu'il s'agit de deux journalistes. Ils parlent à voix basse, penchés l'un vers l'autre, comme s'ils échangeaient des secrets. Impossible de saisir le moindre mot.
Nous restons un long moment à essayer de deviner de quoi (ou de qui) ils parlent, mais nous ne pouvons pas trop nous attarder sans risquer d'être remarqués. Je règle les petits déjeuners et, avec armes et bagages, c'est-à-dire sacs de couchage et tente, nous gagnons l'hôtel Bayard.
Antonin n'est pas encore descendu de sa chambre; nous l'y rejoignons comme il nous l'avait demandé. Le masseur, nommé Grimaud, s'occupe de son coéquipier, Lucien Rollet, la lanterne rouge, un petit gars jovial qu'Antonin a choisi pour son heureux caractère.
C'est ensuite au tour de Baba de passer entre les mains du masseur aux doigts boudinés, qui transpire sang et eau.
« Votre camarade a bien dormi, nous dit-il, il est détendu et fera encore une bonne course. Moi, je le vois bientôt maillot jaune. »
Aubanel sourit, mais d'un sourire inquiet.
« Moi, au contraire, dit-il je redoute cette étape. Elle est trop courte et manque de difficultés. Le peloton restera groupé et je n'aime pas ça.
— Que veux-tu qu'il t'arrive? » fait le masseur.
Nous voudrions aussi le rassurer, mais le cœur n'y est pas. Nous avons tous l'impression que cette courte étape, Gap-Grenoble, ne se passera pas sans incidents. Est-ce à cause des bribes de conversation surprises dans la chambre des journalistes?
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VIII
UN COUREUR ÉLIMINÉ
T 'appréhende cette étape Gap-Grenoble. C'est J avec inquiétude que, mes camarades étant partis une heure plus tôt avec leur nougat et leur cirage, je grimpe dans la voiture de Louis Morand. La seule difficulté du parcours est le col Bayard, à 1 246 mètres d'altitude, situé tout au début de l'étape et, près de l'arrivée, la terrible descente de Laffrey, théâtre de nombreux accidents d’auto, à cause de sa longueur et de sa pente excessive.
Louis Morand et les coureurs de l'équipe Gentiane
se sont concertés avant le départ et je suis fier d'être dans le secret des dieux.
« Surtout, a recommandé le directeur sportif, n'attaquez pas les premiers. Contentez-vous de neutraliser les offensives s'il s'en produit. Toi, Antonin, n'essaie pas de réaliser un nouvel exploit dans le col Bayard. Tu es notre meneur; il faut te ménager. Hier, tu as dépensé tes forces sans compter. Tu ne réussirais d'ailleurs qu'à grignoter quelques secondes que tu perdrais par la suite... et méfie-toi aussi de la descente de Laf-frey. N'oublie pas qu'un coureur belge s'y est tué l'an dernier.
— En somme, a répondu Baba, vous nous demandez de rester constamment dans le peloton.
— Oui, même si tu préfères rouler en solitaire. Le grand coup, tu le tenteras à Morzine, dans la vraie montagne. »
II est onze heures dix quand le départ est donné. Presque aussitôt se présentent les premiers lacets du col Bayard. A mi-pente, Van Huys, le maillot jaune, déclenche une attaque que Baba, suivi de Rodolfi, contre immédiatement, sans chercher à se porter en tête. Van Huys n'insiste pas, et les trois hommes passent ensemble le col.
La suite de la course se déroule comme prévu : le peloton reste groupé, et c'est seulement dans la descente de Laffrey qu'il s'étire de nouveau, les casse-cou se trouvant à l'aise sur ce parcours dangereux. Suivant les conseils de Morand, Baba ne cherche pas à descendre à une allure folle comme dans le Ventoux. Il prend même quelques
secondes de retard, se réservant de regagner du terrain sur le plat avant l'arrivée à Grenoble où le peloton se présente presque au complet. Au résultat, peu de changement au classement général sauf pour le sprinter qui a remporté l'étape. Baba conserve sa troisième place. Tout au long de la course je n'ai noté aucune attaque déloyale vis-à-vis de notre camarade. Cependant, à plusieurs reprises, j'ai vu les deux journalistes se rapprocher de lui avec leur voiture grise décapotable. L'un deux a filmé le coureur en pleine action, sans cependant s'en approcher d'une façon anormale.
De leur côté, mes camarades n'ont rien observé de spécial dans la caravane publicitaire, bien qu'il ait souvent été question d'Aubanel.
« Au fond, dit la Guille, nous nous sommes monté la tête, rien ne se trame contre Baba. »
Ce soir-là, sans notre tente, privée de son piquet central, ce qui la rend impossible à monter, nous n'avons que la ressource de coucher dans les deux voitures publicitaires, pour la plus grande joie de Kafi, heureux de me retrouver.
L'étape du lendemain, beaucoup plus longue, mais sans difficulté majeure, comporte tout de même, presque à l'arrivée à Morzine, l'escalade du col des Gets. Là, Aubanel pourra peut-être tenter sa chance, bien que ce col n'ait rien de comparable avec le Tourmalet et le Ventoux.
Le départ est fixé à neuf heures. Je remarque de nouveau les deux journalistes prêts à suivre la course. Ils travaillent pour le compte du journal Sport-Flash, comme l'indique une banderole fixée sur les deux côtés du
véhicule. J'ai l'impression qu'ils remarquent mon regard insistant et j'en suis gêné.
Aucun incident particulier ne se produit pendant les soixante premiers kilomètres, la route n'étant qu'en légère pente. Le ravitaillement est prévu à Albertville, petite sous-préfecture de Savoie. Soudain, un chien traverse la rue : une bousculade se produit, suivie de quelques chutes sans gravité. Aubanel tombe lui aussi, parmi les vélos enchevêtrés. Le ravitaillement s'en trouve désorganisé et des coureurs saisissent le sac qui ne leur est pas destiné. Quant à Antonin, occupé à redresser son cale-pied droit, il ne voit pas la musette qu'on lui tend, et son coéquipier Rollet, la lanterne rouge, s'en empare à sa place, Aubanel repart ainsi sans son ravitaillement. Cela lui est
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déjà arrivé : il est capable de fournir de longs efforts sans s'alimenter.
La course se poursuit sans incident. Dans les gorges de l'Arly qui remontent vers Megève, plusieurs coureurs tentent des échappées mais sans résultat. A la fin du parcours, c'est-à-dire dans le col des Guets, Baba, repris par son démon de la course solitaire, s'échappe en compagnie de Rollet qui semble avoir des ailes. Mais Rollet est vite lâché.
Dans la voiture, je me réjouis déjà. Notre cher Baba va encore vers la victoire. Hélas! dans les derniers lacets du col, il faiblit. Comme il nous le dira plus tard, la faim lui coupe les jambes. Il réussit cependant à passer le col le premier, suivi, dans sa roue, de l'Italien Camara qui, dans la brève descente sur Morzine, le rattrape et le bat sur la ligne d'arrivée.
Il n'a réussi qu'un demi-exploit qui lui fait tout de même gagner trente secondes de bonification, et se rapprocher du meneur.
Mes camarades sont arrivés depuis plus d'une heure, heureux de se retrouver à Morzine, cette agréable station d'été et d'hiver où nous sommes déjà venus, une année, en classe de neige1.
Tout va donc pour le mieux. Gnafron, le débrouillard, a déjà déniché, dans le village, un menuisier qui a accepté de refaire un piquet pour la tente. Quant à Baba, il pourra dormir tranquille cette nuit et la suivante puisque le Tour prend à Morzine son dernier jour de repos avant les étapes qui le conduiront à Paris.
1 Les Six Compagnons et l'homme des neiges.
Sitôt le cérémonial habituel terminé, là montée à la deuxième place sur le podium, le passage au fourgon médical où ont lieu les prélèvements pour le contrôle antidopage, nous le suivons au confortable hôtel du Dahu qui héberge l'équipe Gentiane. Tandis qu'il prend sa douche dans sa chambre, nous l'attendons dans le salon. Le patron de l'hôtel, un homme encore jeune, visiblement sportif, vient admirer Kafi.
« Quel beau chien-loup! »
D'ordinaire, Kafi ne se laisse pas approcher par des inconnus. Il faut croire que l'homme lui est sympathique car non content de se laisser flatter, il lèche la main qui se tend vers lui.
Nous voyant debout et ignorant ce que nous faisons là, l'hôtelier nous demande qui nous sommes. Je lui explique :
« Des camarades du coureur Aubanel. Nous nous débrouillons pour le suivre depuis Avignon.
— Et où logez-vous, aux étapes?
— Sous une tente, répond Gnafron. Malheureusement, à Gap, un piquet a été brisé par l'orage. J'ai trouvé, ici, un menuisier qui accepte d'en faire un nouveau. Nous l'aurons ce soir. Nous sommes un peu serrés sous cette toile, mais notre présence fait tellement plaisir à Baba... »
L'hôtelier sourit et, se tournant vers Mady : « Même vous?... sous la tente?
— Pourquoi pas! »
Le patron réfléchit. Notre jeunesse, notre enthousiasme semblent le toucher. Il propose à Mady :
« Naturellement, mes chambres sont prises. Il m'en reste cependant une toute petite qui, en
temps ordinaire, sert de débarras. Je vous l'offre... Quant à vous, les garçons, vous pouvez camper dans le jardin. Si vous le voulez... et vous viendrez faire votre toilette à l'hôtel. »
Le geste est généreux. Nous ne savons comment remercier. Baba redescend bientôt de sa chambre, rasé de frais, en compagnie de son coéquipier Rollet que nous avons pris en amitié, non seulement parce qu'il partage la chambre d'Antonin, mais parce son air gamin nous amuse, et que nous savons sa présence profitable à Baba.
Faute de place dans le salon, occupé par les clients habituels, nous nous asseyons dans la salle à manger avec Louis Morand et Grimaud, le masseur, l'homme aux doigts boudinés à qui sa blouse blanche donne l'air d'un boucher. Le directeur sportif est satisfait de son poulain et ne le cache pas.
« Tu as fait une bonne étape, lui dit-il. Je te reproche seulement de n'avoir pas pris ton ravitaillement à Albertville. Tu as faibli dans les derniers mètres du col, et ça t'a coûté la première place... mais, au fond, il vaut mieux que tu ne te mettes pas trop vite en vedette. Attendons la course contre la montre. »
II est déjà sept heures, Gnafron se lève pour courir chez le menuisier voir si le piquet est prêt, quand un homme entre en coup de vent : c'est René Chauvet, un des organisateurs du Tour, l'adjoint du grand patron. Il bondit littéralement vers l'hôtelier en lui demandant :
« Je voudrais voir Rollet. Où est-il?... dans sa chambre?
— Non, là-bas, dans la salle à manger. »
En quelques enjambées il est à la table où nous prenons des rafraîchissements.
« Eh bien, Rollet, lance-t-il, c'est du propre! »
Le « petit » Rollet comme on l'appelle, non pas à cause de sa taille, mais de son âge car il n'a que vingt-deux ans, ouvre des yeux étonnés :
« Qu'est-ce que j'ai fait?
— Le laboratoire vient de communiquer les résultats des analyses. On t'a trouvé une forte dose d'amphétamine, une dose à donner des ailes à un éléphant.
— Moi?... dopé?... c'est sûrement une erreur!
— Pas d'erreur, les flacons ont été soigneusement étiquetés. Pourquoi as-tu fait ça? »
Le petit Rollet proteste énergiquement, jurant ses grands dieux qu'il ne s'est jamais dopé.
« Pourquoi me « charger » pour cette étape?... Si j'avais eu l'intention de me droguer, je l'aurais fait plus tôt, au début du Tour. Or, on n'a jamais rien trouvé.
— Inutile de discuter, les faits sont là... et la dose telle qu'une seconde analyse n'est pas à envisager. Encore heureux que tu ne te sois pas effondré avant l'arrivée. »
Pour tous, Louis Morand, le masseur, Aubanel et nous, c'est la consternation, mêlée d'indignation. Il est difficile de penser que Rollet, dernier au classement général, mais réputé sérieux et honnête, malgré son allure parfois fantaisiste, ait pu recourir à semblable procédé, lui qui n'a d'autre ambition que de finir le Tour.
Un silence pénible s'installe. René Chauvet, lui-même, paraît navré. Cependant, il ajoute :
« Il est évident, Rollet, que la boucle est finie pour toi. Tu ne pourras pas prendre le départ, après-demain. »
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C'est le coup de grâce. Après ses véhémentes protestations, le jeune coureur s'effondre et se met à pleurer comme un gosse. Louis Morand essaie de le consoler, disant qu'il va demander immédiatement une contre-expertise, mais ses paroles sont sans effet, Rollet secoue la tête.
« C'est très bien, dit-il effondré, je prendrai le train demain matin pour rentrer chez moi. »
Là-dessus, il se lève et grimpe dans la chambre pour cacher ses larmes.
Cette mauvaise nouvelle a fait tomber d'un coup l'ambiance joyeuse.
« Pauvre Rollet, fait le masseur. Je l'aimais bien. Il ne cessait de plaisanter pendant que je le soignais. Je vais le regretter... Je me demande
pourquoi il a fait ça, surtout une pareille dose.
— Je monte le voir, dit Antonin, je ne veux pas le laisser seul. »
II se lève et grimpe l'escalier quatre à quatre. Pour nous, il est temps de songer au repas du soir. En l'absence de Bistèque, le chef cuisinier de l'équipe, Mady s'est chargée de la popote. Oh! une popote pas compliquée car nous n'avons emporté que les ustensiles essentiels.
Tandis que notre cuisinière par intérim part, avec le Tondu et la Guille, faire les achats dans la station et que Gnafron file chez le menuisier chercher le piquet de la tente, je reste encore un moment à l'hôtel avec le masseur et le directeur sportif, à parler de ce mauvais coup du sort qui prive l'équipe Gentiane d'un nouveau coureur. Le masseur, en particulier, est outré. Cependant, il trouve une explication :
« Pour moi, ce n'est pas un garçon qui a l'habitude de se doper. C'est pourquoi il n'a pas su doser sa « charge ». A bien réfléchir, il n'a que quelques minutes de retard sur l'avant-dernier, au classement général. Il a voulu mettre un point d'honneur à ne pas arriver lanterne rouge à Paris... une preuve qu'effectivement il s'est drogué c'est qu'il est arrivé huitième à cette étape, une bonne place pour lui.
— Possible, admet Louis Morand... Pourtant, c'est un procédé difficile à admettre de la part de Rollet. »
Et il ajoute en se levant : « Je vais au laboratoire demander des précisions. » Le directeur sportif parti, je sors de l'hôtel
pour visiter le jardin, tondu de frais, à la recherche du meilleur endroit pour planter la tente. Mes camarades ne tardent pas à rentrer avec piquet et victuailles. Tandis que Mady allume le réchaud de camping pour faire cuire des pâtes, j'aide le Tondu, Gnafron et la Guille à dresser la tente. Cette fois, pas un souffle de vent, pas un nuage au ciel. L'orage ne nous l'arrachera pas.
Nous finissons de dîner avec chacun une énorme tranche de reblochon du pays et parlons encore de Rollet quand, tout à coup, je reste immobile, tenant mon fromage d'une main, mon pain de l'autre.
« Que t'arrive-t-il? demande Mady, tu t'étrangles avec ton reblochon?
— Non, une idée subite! Elle vient de me traverser l'esprit comme un éclair. »
Mes camarades me regardent ébahis. « Explique-toi! fait Gnafron.
— S'il y avait une erreur!... Si Rollet avait absorbé le dopant à son insu!... »
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CHAPITRE IX
UN ESPOIR POUR ROLLET
mon idée frappe mes camarades mais ils ne peuvent comprendre pourquoi elle m'est venue, je leur explique ;
« Si vous aviez suivi l'étape, comme moi, vous auriez assisté à une chute générale au moment du ravitaillement, à Albertville, une chute provoquée par un chien de la taille de Kafi. Je me rappelle avoir vu Rollet saisir un sac, au hasard, tandis que Baba, pressé de renfourcher sa machine, se privait de nourriture.
— Tu es sûr de ce que tu affirmes, Tidou? demande Gnafron. C'est très important.
— Oui, très important, répète Mady. Dans sa précipitation, Rollet pourrait avoir pris le ravitaillement destiné à Aubanel. Qu'y a-t-il habituellement dans ces musettes de plastique?
— Des fruits secs, du fromage, de la boisson...
— Tu n'as pas identifié le suiveur qui tendait le sac que Rollet a pris?
— C'était la pagaille. Des journalistes se sont arrêtés pour prendre films et photos.
— Des journalistes? reprend Gnafron. Ceux du Relais des Neiges?
— Tu penses bien que je les ai à peine regardés. Ils étaient cinq ou six, peut-être plus.
— Pour moi, conclut Gnafron, c'est clair comme de l'eau de roche. Rollet a pris le sac destiné à Aubanel et la boisson contenait de l'amphétamine... Autrement dit, c'est Baba qui était visé.
— C'est mon sentiment, à moi aussi, mais un sentiment n'est pas une certitude. S'il y a eu erreur, dans la distribution, comment le prouver?
— Rentrons à l'hôtel, dit le Tondu. Allons voir Louis Morand. Tant pis s'il est en train de dîner. »
La table des coureurs est dressée au fond de la salle à manger, à l'écart de celles des pensionnaires. Une- place inoccupée signale l'absence de Rollet, resté dans sa chambre. Aubanel est assis à côté de la chaise vide. Il a l'air morose, comme les autres d'ailleurs. Sans doute pensent-ils tous que, jusqu'à la fin du Tour, ils seront privés d'un bon camarade.
« Qu'y a-t-il? me demande le directeur sportif, d'un ton un peu vif, fâché d'être dérangé en plein repas.
— Excusez-moi, je crois avoir fait une importante découverte.
— Dis vite!
— Vous rappelez-vous, monsieur Morand, la chute d'une dizaine de coureurs au ravitaillement d'Albertville?... J'ai l'impression que Rollet a pris un sac qui ne lui était pas destiné. La boisson de ce sac contenait peut-être de l'amphétamine. »
Le directeur sportif fronce les sourcils et réfléchit.
« Possible, en effet... et même très possible car c'est après Albertville que Rollet s'est porté en tête du peloton pour finir l'étape dans un bon rang. »
Puis, assenant un coup de poing sur la table :
« Sacrebleu! je n'avais pas pensé à cet embouteillage et à la pagaille qui a suivi. Montons voir Rollet... Venez, Antonin... toi aussi, Tidou... et vous, Grimaud. »
Je suis les trois hommes, tandis que mes camarades restent en bas, retenant Kafi qui voulait monter avec moi.
Rollet est étendu sur son lit, le regard vague, les yeux encore rouges. En nous voyant entrer tous les quatre, il se dresse sur son oreiller.
« Que me voulez-vous?
— C'est au sujet de ton dopage, dit tout de suite le directeur sportif. Nous non plus, nous ne pouvons y croire. Que s'est-il passé exactement au moment de la chute générale, à Albertville? Es-tu tombé toi aussi?
— Oui, mais j'ai pu me relever aussitôt et mon vélo n'avait aucun mal. Je suis reparti après avoir pris un sac.
— Justement, ce sac, qui te l'a tendu?... Un de nos suiveurs?
— Je ne sais pas lequel. En tout cas, il portait le survêtement bleu roi de l'équipe. J'ai fait vite pour sortir de la mêlée avant les autres.
— C'est tout? »
Rollet réfléchit. Soudain, un détail lui revient.
« A présent, je me rappelle. Ce suiveur a fait un geste comme pour m'empêcher de prendre le sac. Je l'ai saisi de force. On aurait dit qu'il ne voulait pas me le donner, à moi. Il voyait pourtant bien que j'étais de l'équipe Gentiane...
— Que contenait ce sac?
— Je ne sais pas au juste. Je n'avais pas très faim, je n'ai mangé que les fruits secs et vidé le bidon d'eau citronnée.
— Ce jus avait un goût normal?
— Plutôt amer. »
Le directeur sportif se tourne vers moi.
« Tu avais raison, Tidou. Il a pris la musette probablement destinée à Aubanel... et l'eau du bidon contenait un dopant. »
Du coup Rollet se dresse en s'écriant :
« Alors, on va reconnaître que je ne me suis pas « chargé » volontairement. Je vais pouvoir reprendre la course. »
Le masseur tempère son espoir :
« Hélas! Il faudra le prouver. Ce sera difficile, surtout en si peu de temps... mais ce n'est pas impossible. »
Rollet laisse retomber sa tête sur l'oreiller, murmurant entre les dents :
« Le misérable! Ah! si je le tenais. » Antonin, lui aussi, est atterré, il était visé et Rollet a trinqué à sa place. C'est injuste pour le jeune Angevin et terriblement inquiétant pour lui, Baba, car l'inconnu va probablement recommencer, puisque le coup n'a pas réussi.
— Oui, reprend Louis Morand pour rassurer les deux coureurs, je vais mener une enquête sérieuse. Comptez sur moi, tous les deux. »
Là-dessus, le directeur sportif serre affectueusement la main de Rollet en reprenant :
« Compte sur moi pour tirer les choses au clair... et, surtout, ne prends pas le train demain matin. »
Nous le quittons alors pour redescendre au rez-de-chaussée où mes camarades m'attendent, et où clients et coureurs n'ont pas encore fini de dîner.
« Alors? me demande Mady qui avait gardé mon chien.
— Un espoir! Les souvenirs de Rollet confirment mes soupçons : à Albertville, il a pris une musette destinée sans doute à Aubanel. C'est donc bien Baba qui était visé. Louis Morand va demander une enquête.
— Du nouveau aussi de notre côté, fit Gnafron. Jette un coup d'œil discret à l'autre bout de la salle, vers les pensionnaires. »
Je me retourne, comme pour rappeler mon chien qui quête de la nourriture à une table voisine.
« Oui, j'ai vu les deux journalistes de Gap,
n'est-ce pas?... Eux aussi sont descendus au Dahu?
— Reste à savoir si c'est un simple hasard, fit Mady. Je viens de me renseigner auprès de la patronne qui est aussi aimable que son mari. Ces journalistes devaient loger à l'hôtel Beauregard, près d'ici, mais des clients qui devaient partir sont restés... un de leurs enfants était malade. Le patron du Dahu a pris les journalistes, mais ils ne logent pas dans l'hôtel même. Ils occupent une dépendance, un mazot, comme l'a appelé la patronne... Une chance! On pourra suivre leurs faits et gestes. »
Tandis que Baba et son directeur sportif reprennent place à table, nous sortons du Dahu. Il est déjà huit heures et demie. Dehors, vers
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l'ouest, un reste de lumière éclaire encore la masse imposante du Roc d'Enfer.
« Je vous accompagne jusqu'à la tente, déclare Mady. Je n'ai pas envie de me coucher tout de suite. On discutera un moment. »
Furieux contre ceux qui cherchent à torpiller Aubanel et contre l'injustice dont Rollet est victime, le Tondu gratte rageusement son crâne chauve, sous son béret, comme dans ses plus mauvais jours.
« Louis Morand s'occupe de l'affaire, dit-il; de notre côté, il faut faire quelque chose... mais quoi? Toi, Tidou, qui as suivi la course, tu n'as rien observé de louche à part l'incident d'Albertville?
— Non, mais je pense que, demain matin, des journaux publieront des photos de la dégringolade.
— C'est vrai, approuve Mady, les photos!... mais il faudrait que l'une d'elles ait été prise au bon moment, quand Rollet saisissait son ravitaillement. Nous verrions qui le lui tendait.
— Malheureusement, dit Gnafron, toujours aussi impatient, les journaux ne doivent pas arriver de bonne heure à Morzine. Encore du temps perdu. Il faudrait commencer dès ce soir. »
Je suis de son avis, mais il est tard. Sans aucun indice, comment orienter nos recherches? Pour bien faire, il faudrait demain, retourner à Albertville et retrouver des spectateurs qui ont assisté à la dégringolade. C'est aléatoire. Et puis, nos vélomoteurs sont restés en Avignon.
Mes camarades réfléchissent, moi aussi. Soudain, en regardant dehors, Mady déclare :
« Voyez, d'ici, on aperçoit le mazot. Surveillez les journalistes. Ils ne sont pas couchés, une fenêtre est encore éclairée. De mon côté, à l'hôtel, j'observerai tout ce qui se passera. Demain matin, je me lèverai de bonne heure. A Gap, les deux hommes s'étaient levés tôt. J'essaierai de surprendre leur conversation. »
II est dix heures quand Mady nous quitte pour traverser le jardin sous la nuit étoilée et rentrer à l'hôtel.
« Couchons-nous », dit la Guille qui tombe de fatigue pour avoir galopé toute la journée avec ses boîtes de cirage.
Comme d'habitude, Kafi s'étend contre moi, une de ses grosses pattes couleur fauve posée sur ma poitrine. Tandis que la Guille, d'abord, puis Gnafron et le Tondu, sombrent tour à tour dans le sommeil, je reste longtemps éveillé, repassant dans ma tête toutes les images de l'étape, cherchant qui a un tel intérêt à éliminer Baba. Est-ce un supporter de l'équipe Coquelicot dont Van Huys, le meneur, fait figure de candidat sérieux pour la victoire finale?
Enfin je m'endors... Pas pour longtemps. Bientôt je sens Kafi se lever brusquement et, à travers mon sommeil, je l'entends gronder. Je rampe hors de la tente pour voir ce qui se passe...
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CHAPITRE X
UNE CERTAINE PHOTO
!ressant les oreilles de côté, Kafi m'indique d'où vient le bruit qui l'a mis en alerte. Presque aussitôt je vois deux silhouettes traverser le jardin et descendre sur la route. Il est onze heures et demie. Sans rentrer sous la tente réveiller mes camarades, tenant mon chien en laisse, je décide de suivre à distance les journalistes, car ce sont eux, assurément, puisqu'ils sont sortis du mazot.
Ils se dirigent vers le cœur de la station, mais le bruit du torrent tout proche couvre leurs voix.
Ils traversent la Dranse bouillonnante et, presque aussitôt, obliquent à droite pour pénétrer dans un bar encore ouvert et archicomble.
Je me cache avec mon chien, dans un étroit espace entre deux maisons, du côté opposé, et examine le bar bien éclairé. Les consommateurs ne sont pas des estivants mais principalement des accompagnateurs du Tour, des soigneurs, des mécaniciens, des employés de la caravane publicitaire... des coureurs, même, qui, enfreignant la règle sacrée du sommeil, sont venus se rafraîchir après la chaude journée de l'étape.
J'ai beaucoup de mal, parmi cette foule, à repérer les journalistes. Au moment où je les retrouve, ils sont en train de serrer la main à un inconnu et de s'installer, avec lui, près d'une fenêtre ouvrant non pas sur la façade mais du côté du torrent. Je traverse la rue en courant pour venir m'accroupir, sous cette fenêtre qui donne sur une terrasse plongée dans l'obscurité.
De l'intérieur du bar, me parvient d'abord une rumeur confuse. Au bout d'un moment, se détachant de cette rumeur, je distingue vaguement les voix des trois buveurs. Un nom me fait tressaillir : « Aubanel », prononcé plusieurs fois... puis, plus tard, cette courte phrase : « II ne finira pas le Tour », qui s'applique sans doute à notre camarade Baba.
Je ne peux en saisir davantage, car les trois hommes baissent soudain le ton; pendant près d'une demi-heure, c'est comme s'ils se taisaient. Je distingue à nouveau leurs voix au moment où ils se séparent. J'imagine que les deux journalistes vont reprendre le même chemin pour rentrer à
l'hôtel du Dahu ou plutôt à leur mazot. Mais non, ils font un détour avant de traverser l'étroite passerelle qui débouche sur l'autre rive. De là, ils rentrent tranquillement chez eux. Une lumière brille pendant quelques minutes au mazot puis, plus rien.
Je réintègre la tente sans bruit et me recouche. Kafi s'allonge aussitôt contre moi, sa patte sur ma poitrine, comme tout à l'heure. Mais impossible de me rendormir. Je ne cesse de penser à cette phrase : « il ne finira pas le Tour », et je suis de plus en plus persuadé qu'il s'agissait bien d'Aubanel.
Enfin, le sommeil m'emporte, vers deux heures du matin... et je dors profondément quand une main me secoue :
« Eh bien, Tidou, qu'est-ce qu'il t'arrive? Toi, qui es toujours debout le premier?
— Quelle heure est-il?
— Six heures et demie! Regarde dehors, le soleil illumine déjà toute la station. »
Je raconte alors ma sortie nocturne avec Kafi, répétant ce que j'ai entendu.
« Aucun doute, déclare Gnafron, ce « il » s'appliquait à Aubanel. Les journalistes avaient rendez-vous avec un complice. Ils ont décidé d'un nouveau coup pour éliminer Baba. »
C'est aussi l'avis de la Guille et du Tondu. Seule, Mady, quand elle nous rejoint, toilette faite, toute fraîche et rosé, paraît sceptique.
« Je ne prétends pas que ces journalistes ne soient pour rien dans l'affaire, dit-elle, mais il me semble que, pour un complot, un bar bourré de monde est un endroit mal choisi. »
Cependant, elle ajoute :
« Tu as quand même bien fait, Tidou, de suivre les deux hommes. Il faudra continuer à les pister toute la journée. »
Je lui demande ce qu'elle-même a observé, dans l'hôtel.
« Rien d'anormal, dit-elle. Ma chambre minuscule se trouve à côté de celle de Grimaud. Je n'aime pas tellement ce masseur, avec son allure de boucher congestionné. Je l'ai rencontré dans le couloir. Il a été surpris de me voir et d'apprendre que je logeais dans l'hôtel même. Il m'a fait des amabilités, se disant ravi d'avoir pour voisine une si charmante jeune fille, etc. A part ça, rien d'extraordinaire... Ah! j'y pense, hier soir, quand je vous ai quittés, la chambre de Rollet et d'Aubanel était éclairée. Ils ne dormaient pas encore; j'ai frappé. Baba est presque aussi déprimé que son camarade. Il m'a dit : « Aujour-« d'hui, c'est lui qui quitte le Tour, demain « ce sera moi. » Son moral a besoin d'être sérieusement regonflé. Nous irons le voir, dans la matinée. »
Puis, jetant un coup d'œil sur sa montre :
« Dépêchons-nous de prendre le petit déjeuner. Vous monterez ensuite au second étage, à la salle de bain, pour votre toilette... Le Tondu, où as-tu mis le café et le lait en poudre? »
Elle allume le réchaud de camping. Dix minutes plus tard, nous déjeunons hors de la tente sur l'herbe fraîche du jardin tondue à ras.
« Eh bien, jeunes gens, nous lance le patron en riant, ça va l'appétit?
— Des appétits d'ogre, répond le Tondu qui
demande : Excusez-nous... à quelle heure arrivent les journaux?
— Habituellement pas avant neuf heures, mais à l'occasion du Tour, ils viennent par car spécial. Ils doivent être déjà chez les marchands. »
Le déjeuner avalé, nous dégringolons vers le village. Les journaux sont déjà exposés, sur des porte-revues : L'Equipe, Paris-Sport, Le Journal des Sports, L'Olympic, Sport-Flash. Je les achète tous et les distribue à mes camarades. L'Equipe est bourrée de photos mais aucune ne représente la dégringolade d'Albertville : seulement, entre vingt autres, Aubanel luttant au coude à coude avec Van Huys. Rien d'intéressant non plus dans Paris-Sport mais, tout à coup, le Tondu s'écrie :
« Regardez L'Olympicl »
C'est une photo de la chute, elle représente quelques coureurs en train de se relever. On distingue Aubanel déjà debout, une jambe en l'air, saisi au moment où il enfourche sa machine, mais pas Rollet. Rien d'intéressant non plus dans le Journal des Sports. Reste Sport-Flash, le quotidien exclusivement réservé au cyclisme et qui ne paraît que pendant la durée du Tour.
« Cette fois, ça y est! » s'écrie la Guille.
L'objectif a en effet saisi la chute sous un autre angle, probablement quelques secondes plus tard. A droite, des coureurs achèvent de se relever, l'un d'eux se frottant le genou en grimaçant, à gauche un autre, déjà en selle, saisit un sac d'un air rageur.
« Aucun doute, fit Gnafron : on reconnaît bien Rollet malgré ses traits crispés, mais à qui prend-il le sac? »
Le journal passe de mains en mains. Impossible d'identifier le personnage au bras tendu. Ce n'est pas un de nos journalistes mais quelqu'un de beaucoup plus jeune, un garçon à peine plus âgé que nous. Fait-il partie des suiveurs? Il porte en tout cas le survêtement distinctif de l'équipe, avec le mot Gentiane.
« Bizarre! fait Gnafron... mais explicable. Pour moi, il s'agit d'un jeune gars d'Albertville, soudoyé par un des journalistes qui ne tenait pas à être reconnu. »
C'est, à moi aussi, ce qui m'est spontanément venu à l'esprit. Je demande à Mady ce qu'elle en pense. Sa réponse est nette :
« Pour moi, les journalistes ne sont pas dans le coup; nous suivons une fausse piste.
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— C'est cette photo qui te le fait supposer?
— Oui, et je m'explique. Des reporters de Sport-Flash n'auraient pas laissé passer, dans leur propre journal, un document qui pouvait les compromettre. »
Cet argument massue nous frappe... Nous restons quelques instants la respiration coupée. Cependant Gnafron se ressaisit et objecte :
« La photo ne les met pas dans le bain puisque c'est un inconnu qui tend le sac.
— Justement, ce n'est pas normal. Le ravitaillement est toujours distribué par des suiveurs officiels, n'est-ce pas, Tidou? »
Le Tondu réfléchit et déclare :
« Ton raisonnement ne tient pas, Mady. C'est peut-être justement parce qu'on ne pourrait pas identifier l'inconnu que l'un des deux hommes a pris et fait publier exprès cette photo... de toute façon, il faut la montrer à Louis Morand. Il connaît à peu près tout le monde dans le Tour. »
Nous remontons à l'hôtel du Dahu, bâti à flanc de montagne à quelques centaines de mètres du centre de la station. Peu de pensionnaires dans la salle à manger, mais l'équipe Gentiane est attablée à sa place de la veille avec Aubanel et aussi Rollet que son camarade de chambre a obligé à descendre.
« Déjà les journaux! s'exclame le directeur sportif en voyant le paquet, sous mon bras.
— Oui, dit le Tondu, les journaux... et surtout une photo intéressante. »
Aubanel et Rollet se lèvent pour regarder. « C'est bien moi, déclare Rollet, mais je ne reconnais pas celui qui me tendait le sac; j'étais
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« Et surtout une photo intéressante.
trop pressé de filer. Voyez! c'est net. Son bras n'est qu'à moitié tendu. Il essayait de me reprendre la musette... et il a les traits crispés, lui aussi.
— C'est vrai », approuve Baba. Et, à son directeur sportif :
« Le reconnaissez-vous?... Fait-il partie des suiveurs du Tour? »
Louis Morand secoue la tête.
« Je ne pense pas l'avoir jamais vu... ou alors il aurait été embauché récemment pour remplacer un défaillant... mais il me paraît bien jeune.
— Si c'est quelqu'un d'Albertville, dit Rollet, on pourrait faire une enquête. Oh! oui, monsieur Morand, une enquête à Albertville. »
Le directeur sportif hoche la tête :
« Malheureusement, le temps nous manque.
— Alors, dit Baba, ne sachant comment sauver son camarade, si on lançait un message à la radio pour demander à celui qui a passé le sac à Rollet de se faire connaître?
— Tu penses bien que si, comme vous le supposez, il a été soudoyé par quelqu'un, il se gardera bien de téléphoner. »
Et le directeur sportif ajoute :
« Cette photo peut tout de même nous aider. Antonin et Lucien, venez tous deux avec moi. Je vais revoir le grand patron. Il est descendu près d'ici, au Parador.
— D'accord », approuve Rollet, se reprenant à espérer.
Nous les attendons dans le jardin. Mais, hélas, comme nous le redoutions, la photo n'a pas paru assez convaincante au grand patron. « Je veux
bien croire que Rollet ne s'est pas dopé... et qu'on l'a dopé, a-t-il dit. Seulement, cette photo n'est pas suffisante pour le prouver. Il arrive que des spectateurs enthousiastes s'habillent comme les suiveurs pour mieux approcher leurs idoles. Cependant, je vais tout mettre en œuvre pour faire la lumière dans cette affaire. Quant à soupçonner des journalistes, non, cela me paraît impossible. »
Rollet et Aubanel semblent consternés, et nous ne le sommes pas moins. Evidemment, la photo n'est pas une preuve. Elle aurait tout de même dû inciter le grand patron à agir plus énergiquement. Quant à se refuser à soupçonner des journalistes, nous ne sommes pas d'accord. D'abord a-t-on vérifié s'ils sont bien journalistes? Leur a-t-on demandé leur carte professionnelle?... Et puis, on trouve des brebis galeuses dans tous les métiers.
Gnafron est furieux, pas plus que nous sans doute, mais cela se voit davantage.
« Je vous jure, déclare-t-il, qu'avant ce soii nous aurons démasqué le coupable!... »
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CHAPITRE XI
LES JOURNALISTES
Nous ne disposons que d'une journée pour nos recherches. Nous voulons à tout prix éclaircir l'affaire, autant pour innocenter Rollet que pour redonner courage à Antonin, de plus en plus affecté par l'élimination de son camarade et inquiet pour lui-même. Ce matin, il a même avalé son petit déjeuner avec appréhension, pensant qu'on pouvait avoir versé quelque chose dans son bol.
Nous le sentons tous, si l'affaire n'est pas réglée au plus vite, Baba n'aura pas le moral pour s'imposer dans l'étape décisive qu'est la course
contre la montre. Le Ventoux a été difficile, la montée vers la super-station d'Avoriaz le sera encore davantage puisque les coureurs d'une même équipe ne pourront s'épauler.
Pour nous, comme pour Louis Morand, les principaux suspects sont les journalistes de Sport-Flash. Nous n'en voyons d'ailleurs pas d'autres. Nous devrons suivre toutes leurs allées et venues et essayer de surprendre leurs conversations.
« Moi, dit la Guille, je me propose pour le guet, derrière le mazot. Vous me connaissez, je suis capable de rester une journée entière sans bouger ni pieds ni pattes, à l'affût... pourvu que j'aie un bon casse-croûte dans ma poche. La fenêtre de la salle de bains doit donner sur l'arrière. Je vais m'embusquer dans les broussailles, et je tendrai l'oreille. »
Sans plus tarder, il se coupe une énorme tranche de pain et trois grosses rondelles de saucisson. Puis, longeant les massifs de fleurs qui bordent le jardin et effectuant un large détour, il gagne le Mazot derrière lequel il se camoufle dans les hautes herbes.
« Moi, fait Mady, puisque j'ai mes grandes et petites entrées dans l'hôtel, je vais proposer mes services à la patronne, pour aider les serveurs et serveuses bousculés par cette affluence. Ce sera d'ailleurs une façon de la remercier pour sa gentillesse. J'ai un peu fait mon apprentissage, pour servir à table, quand nous sommes allés à Paris. Vous vous rappelez?... la soirée à la Tour Eiffel1! »
1. Les Six Compagnons à la tour Eiffel.
Je l'approuve vivement pour son idée. En toutes circonstances, Mady sait se débrouiller. Restent Gnafron, le Tondu et moi... avec Kafi. Un peu trop voyant à cause de sa taille, mon chien nous embarrasse plutôt et je regrette presque de l'avoir emmené. Pourtant, il m'a donné l'alerte, la veille au soir, quand les journalistes sont sortis. Je décide finalement de le laisser dans le jardin, attaché à un acacia.
Mady et la Guille sont partis depuis dix minutes quand les deux hommes quittent leur mazot où on a dû leur servir le petit déjeuner, et reprennent la direction du village, par la même route que pour leur sortie nocturne.
« Suivons-les... mais de très loin, dis-je à mes camarades. S'ils se séparent, le Tondu et Gnafron, vous filez le plus grand, moi je m'occuperai de l'autre, celui qui porte un appareil photo en bandoulière. »
Ils marchent assez vite, comme lorsqu'on va à un rendez-vous. Comme la veille au soir, ils traversent la Dranse, mais ne s'arrêtent pas au bar qui borde le torrent. Ils remontent une rue qui aboutit à un carrefour et tournent à droite. Nous arrivons nous-mêmes au carrefour quans ils entrent à l'hôtel Champs-Fleuris au pied du téléphérique. Que viennent-ils y faire?
« Attendons, dit Gnafron. Nous verrons s'ils ressortent seuls et où ils vont. »
Nous sommes là depuis cinq minutes quand nos deux hommes apparaissent, sur un balcon du deuxième étage, en compagnie d'un individu qui, par sa silhouette, me rappelle celui qu'ils ont rencontré la veille, au bar. Oui, c'est bien lui.
Tous trois s'accoudent au balcon et le plus grand des journalistes tend le doigt vers le Dahu, de l'autre côté de la vallée.
Par chance, j'ai dans ma poche le petit appareil-photo qui m'a servi, depuis Avignon, à jouer moi aussi au reporter. Il me reste un cliché à prendre. J'utilise Gnafron et le Tondu, comme écran, pour ne pas être remarqué, et vise les trois hommes avec mon objectif.
« Va vite faire développer le film, dit Gnafron. Nous t'attendons ici. »
Je cours chez le photographe le plus proche. Quand je lui dis que je désire mes tirages pour le jour même, il commence par s'emporter. Le Tour lui donne un travail considérable, et il est contraint de faire attendre les estivants. Je réponds que je fais partie des suiveurs, ce qui est un peu vrai, et que j'ai un besoin urgent de ces photos. Il me promet alors de faire le travail et me demande de repasser en fin d'après-midi, vers six heures.
Quand je remonte vers l'hôtel Champs-Fleuris, mes camarades font toujours le guet. Pour donner le change, ils feignent de s'intéresser aux cabines rouges du téléphérique tout proche. En apprenant que nous n'aurons les photos que le soir, Gnafron bougonne :
« Ce soir seulement? Tu ne te rends donc pas compte, Tidou, que le temps presse? Sais-tu qui loge dans cet hôtel? Un passant vient de nous l'apprendre : l'équipe Coquelicot... autrement dit Van Huys, le grand rival de Baba. Pour moi, les deux hommes sont de mèche avec lui. Pour ce qui est des photos, moi, à ta place... »
Il n'achève pas. Les journalistes et le troisième homme viennent de quitter le balcon.
« Attention, murmure le Tondu, ils vont sortir! »
Mais quelques instants plus tard, ils reparaissent à un autre balcon, à l'étage supérieur... en compagnie de Van Huys cette fois, bien recon-naissable, lui, à ses cheveux blond filasse. Tous quatre discutent un long moment et un doigt désigne encore l'hôtel du Dahu. Enfin, les silhouettes disparaissent de nouveau.
Il est onze heures quand les journalistes quittent seuls les Champs-Fleuris pour redescendre vers la Dranse et entrer à la poste, près du torrent.
« Ils vont téléphoner, dit Gnafron, je vais entrer, moi aussi, sous prétexte d'acheter un timbre, et j'ouvrirai l'oreille... »
II attend quelques instants et disparaît dans le bâtiment. Dix minutes plus tard, il reparaît en secouant la tête :
« Un monde fou devant les guichets. Beaucoup de bruit; et je ne sais pas dans quelle cabine ils sont entrés. De toute façon, elles sont parfaitement insonorisées. Impossible de saisir un mot. Je n'ai rien pigé. »
La conversation téléphonique dure si longtemps que je me demande si les deux hommes ne sont pas ressortis par une autre issue. Ils reparaissent enfin, et prennent la direction du Dahu. « Au fait, pourquoi n'ont-ils pas téléphoné de l'hôtel? dit le Tondu... Avaient-ils peur qu'on entende leur conversation? » Comme prévu, les deux hommes remontent à
leur mazot. Loin derrière eux, nous revenons au jardin où Kafi, fou de joie de me revoir, tire si fort sur sa corde que je crois qu'il va arracher l'acacia.
La Guille n'a pas bougé de son poste. Ce n'est pas le moment de le quitter. Je me demande ce que fait Mady quand je l'aperçois, à travers une vitre de la salle à manger. Je la reconnais à peine. Elle a troqué son vieux Jean de camping contre une élégante robe noire et un tablier blanc, fournis sans doute par la patronne. Elle aide les serveurs à disposer les couverts. Elle nous aperçoit dans le jardin, et se précipite vers nous :
« Alors?... du nouveau? »
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Je lui donne le résultat de notre surveillance, et lui apprends que nous comptons beaucoup sur une certaine photo.
« Et toi, Mady, quoi d'intéressant de ton côté?
— Rien pour le moment. Excusez-moi de ne pas pique-niquer avec vous, je dois déjeuner, tout de suite, avec le personnel avant de commencer le service. Je m'occupe de notre équipe Gentiane. Je ne perdrai rien de tout ce qui se dira. »
Là-dessus, elle s'éclipse aussi prestement qu'elle était venue.
Le Tondu et Gnafron se chargent du repas et je leur donne un coup de main. Nous terminons, sur l'herbe, le reste de reblochon de la veille quand les journalistes, quittant leur jnazot, se dirigent vers la salle à manger. Dès qu'ils ont disparu, je fais signe à Kafi d'aller chercher la Guille dont la faction est pour le moment inutile.
« Je n'ai rien entendu, annonce notre camarade. Les voix ne traversent pas le mur de la salle de bain. Inutile de retourner me planquer derrière ce mazot. »
II ne nous reste plus qu'à attendre la sortie des deux hommes et à reprendre notre filature, mais ce petit jeu nous apportera-t-il quelque chose? Est-ce que ce sont vraiment eux les coupables? Leur longue conversation téléphonique s'explique. Ils sont allés interviewer Van Huys et se sont ensuite rendus à la poste pour communiquer leur papier au journal. Etant donné le trafic intense, ils ont préféré donner ce coup de fil de la poste pour être sûrs d'obtenir plus vite le numéro puisque l'automatique n'existe pas encore à Morzine.
Il
« Oui, fait le Tondu, c'est à se demander si nous ne poursuivons pas de faux lièvres... Reste pourtant ta photo, le troisième homme.
— Mais nous ne l'aurons qu'à six heures, bougonne Gnafron... c'est tard, trop tard. »
II est plus de deux heures quand les coureurs quittent la salle à manger : sans doute vont-ils faire la sieste pour être en meilleure forme le lendemain. Mais je ne soupçonne pas que les coureurs passent les jours de « repos » à pédaler, pour reconnaître les difficultés de la prochaine étape. Les huit rescapés de l'équipe, y compris Rollet qu'Antonin a décidé, à grand-peine, à enfourcher son vélo, vont chercher leurs machines et, accompagnés de Louis Morand et des deux mécaniciens, attaquent la terrible côte en lacet qui grimpe vers la fameuse station de ski d'Avoriaz, à 1 800 mètres d'altitude.
L'équipe est partie depuis peu quand les journalistes sortent à leur tour. Visiblement, ils ont fait, eux, un copieux repas.
« Ils vont sûrement faire la sieste, dit le Tondu, mais ayons tout de même l'œil. »
II fait chaud, très chaud même. Nous nous étendons sur l'herbe. Mais au bout d'un moment, Gnafron n'y tient plus :
« Ecoute, Tidou, ce n'est pas l'heure qu'on t'a fixée, je sais, mais si tu allais tout de même voir si tes photos sont prêtes? »
Aussi pressé que lui d'identifier le troisième homme... ou de le faire identifier, je m'exécute. Par chance, les tirages sont prêts. Avant de quitter le magasin, j'examine le dernier, agrandi au format 18x24 comme je l'avais demandé.
L'épreuve est bonne, très nette, mais l'homme, pris de trop loua, se distingue mal.
Je rentre en courant pour la montrer à mes camarades et fais signe à Mady qui va et vient dans la salle à manger. Cachés sous la tente, nous examinons le cliché.
« Attendez! fait Mady, je vais demander au patron s'il a une loupe à me prêter. »
Elle part en courant et revient avec une loupe de philatéliste, au verre très grossissant. Mes camarades ne reconnaissent pas le personnage qui porte un nœud papillon et compense la rareté de ses cheveux par une moustache coupée court. Moi, il me semble l'avoir aperçu pendant les étapes, mais c'est tout.
« C'est déjà beaucoup, fait Mady. Louis Morand pourra sans doute l'identifier. Excusez-moi, il faut que je retourne à la salle à manger. »
Pendant ce temps, les journalistes poursuivent leur sieste. Il est quatre heures quand, enfin, l'un d'eux sort, le plus grand.
« Inutile de le filer tous les quatre, dit le Tondu, je m'en charge. »
Une heure plus tard, l'homme est de retour suivi, à distance, du Tondu qui annonce :
« Encore un coup pour rien! Il est retourné téléphoner à la poste, puis a fait tranquillement le tour de la station, sans entrer à l'hôtel Champs-Fleuris pour revenir par la passerelle.
— Autrement dit, grogne Gnafron, nous pataugeons sur place... et le temps passe. »
Cependant, le reporter est à peine rentré à son mazot que Mady reparaît. Elle n'a pas son air habituel.
« Tidou, me demande-t-elle, as-tu toujours le journal Sport-Flash avec la photo de Rollet?
— Oui... pourquoi?
— Pour y jeter un coup d'œil... Tu me permets de l'emporter?
— Tu crois avoir fait une découverte? Peut-être... mais ce serait trop stupide si je
me trompais. »
Je n'ai pas le temps de lui poser d'autres questions. Elle s'enfuit en courant, comme elle est venue. Nous nous regardons. Quelle idée a encore traversé l'esprit de notre camarade?... A-t-elle remarqué, sur la photo, quelque chose qui nous aurait échappé?...
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CHAPITRE XII
LA DÉCOUVERTE DE MADY
quand les coureurs reviennent de leur entraînement, je me précipite vers leur directeur sportif pour lui présenter la photo agrandie. Louis Morand n'hésite pas un instant.
« Mais c'est Fauher! le chroniqueur du journal Paris-Sport. Il suit certaines étapes pour le compte de son journal. Je le connais, un homme de classe, sympathique, dont les billets courts mais sensés ne manquent pas d'humour. En résumé, un reporter au-dessus de tout soupçon. »
Et Louis Morand poursuit :
« Quant aux deux hommes que vous soupçonnez,
je me suis renseigné. L'un s'appelle Laurencin, l'autre Gervais. Ils collaborent à Sport-Flash depuis dix ans. Entre deux reportages, ils travaillent dans une maison d'édition. Ce ne sont pas d'anciens coureurs comme la plupart des suiveurs du Tour, mais ils se passionnent pour le cyclisme... Vous les avez pistés? Qu'avez-vous observé?
— Rien d'anormal, répond le Tondu. Ils ont téléphoné deux fois, longuement, à la poste.
— C'est leur métier. »
Et le directeur sportif ajoute :
« J'ai vu le grand patron. Il fait tout ce qu'il peut pour éclaircir cette affaire au plus vite. Il a téléphoné au commissariat d'Albertville pour qu'on essaie d'identifier, d'après la photo du journal, le jeune homme qui tendait la musette-mais Albertville compte dans les vingt mille habitants et cela peut demander du temps... Il ne faut pas espérer un résultat avant plusieurs jours.
— Autrement dit, Rollet ne prendra pas le départ, demain.
— Je le crains... et je crains aussi pour Aubanel. Je ne leur ai rien dit, je ne veux pas les décourager. Ne leur en soufflez pas mot. Dites seulement que le commissariat d'Albertville hâte les recherches. Ils sont dans leur chambre. Montez donc les voir. »
Nous ne nous faisons pas prier. Antonin et Lucien, étendus sur leur lit, commentent leur entraînement comme s'ils avaient oublié la menace qui pèse sur eux.
« Cette montée ne ressemble pas au Ventoux, dit Baba. La plus forte pente est au départ. C'est
dans les premiers kilomètres qu'il faudra creuser l'écart, avant de changer de braquet pour finir en forçant sur les pédales. »
II parle avec un enthousiasme qui nous soulage en même temps qu'il nous peine. Je me garde bien de lui apprendre que le mystère, loin de s'éclaircir, s'épaissit. Quant à Rollet, il se reprend, lui aussi, à espérer.
L'arrivée du masseur à la carrure trapue nous tire d'embarras en nous permettant de nous esquiver. Nous descendons l'escalier pour regagner notre tente quand Mady, qui prend déjà son repas avec le personnel, nous aperçoit et se lève de table pour venir à nous. Elle semble vouloir nous annoncer une découverte sensationnelle. Mais elle dit simplement :
« Le patron est vraiment chic : il vous invite tous, ce soir, à dîner avec l'équipe... Il a même mis de côté des os pour Kafi. »
Là-dessus, elle repart à la cuisine, sans dire ce qu'elle a découvert sur la photo du journal.
En toute autre circonstance, cette invitation nous aurait ravis. Mais les uns comme les autres, nous nous sentons mal à l'aise. Il va falloir être gais, plaisanter, alors qu'une lourde menace pèse sur Baba, car, à coup sûr, le coupable va récidiver, probablement d'une autre façon. Laquelle?...
Le soir tombe quand nous quittons la tente pour la salle à manger. Pendant une heure nous avons discuté en vain, ne voyant plus du tout qui peut être le coupable, ni si les journalistes sont ou non hors de cause. Les coureurs sont déjà assis en compagnie des mécaniciens, du masseur et de Louis Morand. Baba m'a réservé une place
auprès de lui. Tout de suite, la conversation s'engage sur l'étape du lendemain, comme si c'était le seul souci du moment. Antonin parle de son vélo mis au point spécialement pour cette étape, un vélo ultra-léger pesant moins de six kilos, et muni seulement de deux vitesses pour que le dérailleur offre le moins possible de résistance.
Rollet, lui aussi, parle de sa machine mais à chaque sonnerie du téléphone, au bureau de la réception, il dresse l'oreille, se demandant si le grand patron ne va pas l'appeler pour lui annoncer une bonne nouvelle.
Pauvre Rollet! il nous fait pitié. Bien que plus âgé qu'Antonin, il a pourtant encore l'air d'un gamin.
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Puis, lentement, le ton de la conversation décline. Le directeur sportif, habituellement plein d'entrain, ne trouve rien à dire. Quant à nous, il faut le reconnaître, nous ne sommes pas, comme on dit, dans notre assiette.
Finalement, le sombre sujet, évité au début du repas, revient sur le tapis. C'est à la fois une indignation générale contre la sanction qui frappe Rollet et une crainte non moins générale pour la suite de la course de Baba.
« C'est la première fois que je suis le Tour, déclare le masseur, mais je suis écœuré. Je ne me doutais pas qu'on pût lancer de tels coups bas à des coureurs qui luttent en toute loyauté. »
II est neuf heures et demie quand nous quittons la table, presque soulagés de ne pas rester plus longtemps. Seule tout au long du repas, Mady, notre charmante serveuse, a montré un air souriant, très détendu, comme si le problème ne la concernait pas... ou comme si elle avait une idée en tête.
« J'ai quelque chose à vous dire, me glisse-t-elle tandis que je détache Kafi du pied de ma chaise, mais il faut d'abord que je finisse mon service... Attendez-moi dans le jardin. »
Elle nous rejoint dix minutes plus tard : elle a repris son vieux Jean, et perdu son air souriant de tout à l'heure.
« Je n'ai rien voulu vous dire avant d'être sûre, fit-elle, mais à présent... Rentrons sous la tente. Tidou, sors ta lampe de poche et regardez tous. »
Elle déplie le journal Sport-Flash à la, page de la photo où le jeune Albertvillois tend le sac.
« Examinez-le bien, dit-elle, il ne paraît guère
plus vieux que nous mais par rapport aux spectateurs qui l'entourent; il n'y a pas de différence de taille. Il a celle d'un adulte.
— D'accord, approuve le Tondu. Il doit être un peu plus grand que moi.
— Que pensez-vous de son survêtement?
— Bah! répondit Gnafron, c'est un survêtement pareil à ceux de l'équipe Gentiane. Le nom est parfaitement lisible.
— Mais son ampleur?... Vous ne le trouvez pas trop grand pour lui, beaucoup trop grand? Quand on porte une veste bien ajustée, la manche se retire jusqu'au-dessus du poignet quand on étend le bras. Or, le poignet est recouvert.
— Très juste, approuva la Guille, mais où veux-tu en venir?
— Le propriétaire de ce survêtement est grand et large d'épaules, beaucoup plus fort que ce garçon.
— Nous ne voyons toujours pas.
— Vous allez comprendre. »
Elle sort la loupe prêtée par le patron du Dahu.
« Regarde de près, Tidou. »
Elle me passe le verre grossissant mais je ne vois rien, sinon qu'en effet, le survêtement est manifestement trop grand pour celui qui le porte. Le Tondu et Gnafron ne remarquent rien d'autre, eux non plus, mais la Guille déclare après une hésitation :
« Vers le bas, à droite, on dirait une tache.
— Oui, une tache, approuve triomphalement Mady... c'est ce qui m'a mis la puce à l'oreille. »
Et elle ajoute, après une pause voulue, pour nous donner le temps de réfléchir :
« Quelqu'un, à l'hôtel du Dahu, porte un survêtement taché d'huile en bas, à gauche quand on le regarde de face.»
Malgré moi, je pousse un « oh » de stupeur et d'indignation :
« Tu veux dire, Mady, qu'il y aurait un traître dans l'équipe Gentiane?
— Oui, un traître.
— Qui?
— Qui dans l'équipe est grand, fort et large d'épaules?»
Un silence plane sous la tente. Nous nous regardons, cherchant parmi tous ceux qui se trouvaient à table tout à l'heure. Puis, à mi-voix, comme s'il avait peur de se tromper, Gnafron murmure :
« Le... le masseur?
— Oui, lui-même. J'en mets ma main au feu.
— Ce n'est pas possible, se récrie le Tondu. Quelqu'un de notre équipe ne chercherait pas à la saboter.
— Pardon, le masseur travaille pour l'équipe, mais il n'en fait pas partie. Qu'un coureur de l'équipe Gentiane gagne le Tour ou non, quelle importance pour lui? C'est bien cela, n'est-ce pas, Tidou?
— Exact! »
Nous restons tous quatre ahuris, encore incrédules. Puis le Tondu reprend :
« Non, Mady, tu te trompes; Grimaud a été un des premiers à s'indigner du mauvais coup... et tout à l'heure encore, à la fin du repas...
— Justement, c'est ce qui a confirmé mes soupçons. Il a trop insisté. C'est en voulant trop
en rajouter que les coupables se compromettent... »
Je réfléchis et demande :
« Admettons, Mady, mais cette tache n'est pas suffisante pour le confondre. Il pourra toujours nier avoir prêté son survêtement au jeune gars d'Albertville, prétendre qu'il s'agit d'une coïncidence, que la tache est toute récente, bref inventer des tas de choses.
— Evidemment, il est trop intelligent pour ne pas trouver d'alibi valable, mais il va sûrement récidiver... et sans tarder. Il sait que l'étape de demain est capitale, qu'elle désignera probablement le vainqueur du Tour.
— Tu veux dire, fait la Guille, qu'il va s'arranger, dès demain, pour introduire un dopant dans la nourriture de Baba?
— Je ne pense pas. Ce serait difficile, puisqu'il n'y aura pas de ravitaillement pendant cette course contre la montre. J'imagine qu'il y a d'autres façons de faire perdre un coureur.
— Oui, trente-six façons, assure Gnafron. Il faudrait le prendre sur le fait... et par conséquent ne pas le perdre de vue jusqu'au départ de la course.
-— Pour cette nuit, ce sera facile, fit Mady, puisque, par hasard et par chance, sa chambre est proche de la mienne... J'ai déjà pris mes précautions, pour le cas où il sortirait et m'échapperait. Tenez! »
Elle sort de sa poche un mouchoir chiffonné, trop grand pour être le sien, et explique :
« Tout à l'heure, Germaine, la femme de mon étage, faisait les couvertures des lits. Je me
trouvais dans le couloir. Elle avait laissé la porte de Grimaud grande ouverte. Ce mouchoir traînait à l'entrée de la salle de bain. Je l'ai vite ramassé en pensant à Kafi.
— Formidable! s'écria le Tondu en tempérant tout de même sa voix. Tu es formidable, Mady!... Tu penses à tout! »
[image: ]
[image: ]
CHAPITRE XIII
LA FIN DE LA NUIT
l'extraordinaire découverte de notre camarade a fait renaître, d'un seul coup, notre espoir de sauver à la fois Rollet et Baba. Pas de temps à perdre. Je conseille à Mady:
« Rentre vite dans ta chambre... mais pas seule. Même sans te coucher, tu risquerais de t'endormir. Je t'accompagne. Nous bavarderons tout bas pour rester éveillés.
— Et Kafi? s'inquiète Gnafron. Vous l'emmenez? »
Mon chien n'aboie pas à tort et à travers, mais
quand il entend du bruit, il grogne pour me prévenir. Si Grimaud l'entendait il s'étonnerait que Mady l'ait amené dans sa chambre. Le Tondu me suggère une idée.
« Figure-toi, Tidou, que j'ai mon sifflet à ultrasons. Je l'ai emporté sans penser qu'il pourrait servir. Tiens, le voici. Si tu avais besoin de Kafi, tu l'appellerais à la rescousse. Il arriverait aussitôt et nous aussi. »
Le sifflet en poche, j'accompagne donc Mady à l'hôtel. En arrivant au deuxième étage, elle me fait signe d'accorder mes pas aux siens pour que le masseur, s'il écoute les bruits extérieurs, ne pense qu'à une seule personne.
La chambre est si exiguë que le lit, le lavabo et une chaise occupent presque toute la place. Assis sur le lit, nous écoutons, la respiration suspendue.
« Oui, souffle Mady, Grimaud est chez lui, dans la salle de bain : on entend couler des robinets... D'ailleurs, sa fenêtre est éclairée. Penche-toi à la mienne et regarde. »
II est dix heures, mais Morzine, si calme d'ordinaire, est en fête. A l'occasion du Tour, des spectacles ont lieu ça et là et on danse dans les cabarets. Vraisemblablement, l'animation se prolongera fort tard, d'autant que la nuit n'est pas froide.
Assis côte à côte, nous avons le temps de réfléchir. Mady est persuadée que Grimaud prépare son mauvais coup pour cette nuit... Or, la cuisine de l'hôtel est fermée à clef, après le service du soir. Grimaud peut-il quand même s'y introduire pour cacher son dopant dans la nourriture destinée à Antonin? Pense-t-il que les plateaux sont
préparés, la veille au soir, avec les numéros des chambres sur un carton?... Mais le lait, les jus de fruits sont dans le réfrigérateur. Il n'a tout de même pas l'intention d'intoxiquer l'équipe entière?
« Je te le redis, Tidou, répète Mady à voix basse; il cherchera un autre moyen.
— Lequel?
— J'ai parfois des intuitions mais je ne suis tout de même pas voyante! »
Tandis que nous discutons, les minutes passent. Dehors, dans la station, le bruit de la fête continue. Il est maintenant onze heures. Ce soir, les estivants ne sont pas pressés de dormir.
Une heure du matin : les lointaines rumeurs commencent à s'apaiser. Mady tombe de sommeil mais résiste... moi aussi. Sous leur tente, les autres Compagnons doivent se tenir sur leur garde.
Deux heures : la montagne a retrouvé son calme. En juillet, le soleil se lève tôt. L'aube viendra vite. Grimaud s'est-il promis d'agir à une autre étape, plus proche de l'arrivée du Tour à Paris?... Attend-il l'heure des petits déjeuners? et s'est-il, pour cela, assuré la complicité d'une femme de chambre? Je demande à Mady si elle l'a vu parler à quelqu'un du personnel. Pas de réponse. Mady a fini par s'endormir, la tête penchée sur la poitrine.
Trois heures : le sommeil me gagne, moi aussi, et je lutte de toutes mes forces... Tout à coup, un drôle de bruit me fait tressaillir. Une sonnerie. Oui, on dirait la sonnerie étouffée d'un réveil
caché sous un oreiller. Je secoue doucement Mady.
« Tu as entendu?
— Non.
— Grimaud vient de faire sonner un réveil; il va se lever. Tu avais raison, c'est pour cette nuit-Ecoute le bruit de ses pas sur la moquette. »
L'oreille appliquée contre la cloison, nous attendons. Soudain, un grincement de clef dans une serrure. Il va sortir. Il sort. Je regarde Mady qui me souffle :
« Attendons qu'il soit hors de l'hôtel... Viens au bout du couloir, nous verrons la direction qu'il prend. »
Elle m'entraîne vers une petite fenêtre qui donne sur la façade. Hélas! la nuit est sans lune et les projecteurs qui illuminent l'hôtel, le soir, sont éteints depuis longtemps. Grimaud a-t-il quitté le Dahu? Est-il encore à l'intérieur? Oh! s'il nous échappait! Je murmure à Mady :
« Descendons l'escalier sur la pointe des pieds. »
Aucun bruit au premier étage. Au rez-de-chaussée, je cherche, à tâtons, la porte de la cuisine. Elle est fermée à clef, de même que les deux portes battantes qui ouvrent sur la salle à manger pour le service.
« Non, me souffle Mady, je suis persuadée qu'il est sorti. »
Plus qu'une chance de le retrouver : Kafi! Je pousse sans bruit la porte d'entrée et sors mon sifflet à ultra-sons. En moins de dix secondes mon chien est là, suivi de la Guille, de Gnafron et du Tondu.
« Que se passe-t-il? demande Gnafron.
— Le masseur est probablement sorti... vous n'avez rien entendu?
— Si, fait le Tondu. J'avais trop chaud sous la tente, je m'étais allongé sur l'herbe. Il y a trois ou quatre minutes j'ai entendu claquer une portière, sur le parking... Kafi a entendu lui aussi, il , a grondé, mais comme tu ne l'appelais pas, je n'ai pas bougé.
—- Grimaud aurait filé en voiture?
— Aucune auto n'a démarré. »
A coup sûr, le masseur est venu prendre quelque chose dans sa voiture. Quoi? Je me tourne vivement vers Mady :
« Le mouchoir! C'est le moment. »
Je le fais sentir à mon chien qui en hume l'odeur, bat de la queue, flaire le sol et, sans hésitation, se dirige vers le véhicule garé sur le terre-plein parmi une trentaine d'autres. Nous nous approchons doucement. Précaution inutile, la voiture est vide.
« II est probablement remonté dans sa chambre, avec ce qu'il cherchait, peut-être un dopant caché sous les coussins, fait la Guille.
— Sûrement pas, répond Mady, Tidou et moi l'aurions rencontré. »
Je mets alors Kafi en laisse et lui demande de suivre la piste de l'homme. Tout d'abord, il se trompe et hume le sol depuis le parking jusqu'à l'hôtel.
« Non, Kafi, pas cette trace-là, celle qui part dans l'autre sens. »
Mon chien a compris. Nous l'avons si bien dressé à cet exercice! La truffe au ras du sol, il tire sur sa laisse et descend jusqu'à la route mais au
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lieu de l'emprunter, il s'engage sur la longue passerelle qui enjambe la vallée du torrent. Au bout de cette passerelle, il n'hésite pas davantage et monte tout droit vers la gare inférieure du téléphérique.
« Pourtant, fait Gnafron, les cabines ne fonctionnent pas la nuit... et que serait-il allé faire au sommet du Pléney? »
Soudain, nous comprenons. Ce n est pas la gare du téléphérique qui intéresse Kafi, mais l'hôtel situé à droite, à une cinquantaine de mètres : l'hôtel Champs-Fleuris où est descendue l'équipe Coquelicot... où nous avons vu les journalistes parler à Van Huys sur le balcon. Grimaud serait-il de mèche avec le coureur hollandais, pourtant réputé pour sa loyauté?... et les journalistes, que
nous avons cessé de soupçonner, seraient-ils dans le coup eux aussi?
Tout cela paraît bien embrouillé. Pourtant, le fait est là. Kafi est allé jusqu'à l'entrée de l'hôtel, preuve que Grimaud vient d'y pénétrer. Perplexes, nous attendons, cachés dans un jardin. Aucune chambre ne s'éclaire aux Champs-Fleuris, ce qui indique que Grimaud est venu voir quelqu'un en cachette... un complice?
Plusieurs minutes s'écoulent, lourdes d'anxiété. Soudain, Kafi pousse un sourd grognement.
« Regardez, souffle Mady, le masseur quitte l'hôtel!... il n'est pas seul. »
En effet, deux silhouettes se découpent sur le fond de nuit, et se dirigent non pas vers le centre de la station mais vers le bout du village. Impossible, dans l'obscurité, d'identifier le deuxième homme... Est-ce Van Huys?
« Non, murmure Gnafron, Van Huys est plus mince, plus grand... Il faut les suivre. »
C'est bien mon intention. Je murmure à mes camarades :
« Je vais les pister, avec Kafi, qui ne risque pas de lâcher la trace. Restez assez loin derrière moi, juste pour ne pas me perdre de vue. »
Les deux hommes marchent d'un bon pas, sans bruit, sans échanger une parole, suivant le bas-côté de la route comme des gens qui ne tiennent pas à être vus. Soudain, ils se fondent complètement dans la nuit... mais Kafi est là. Je lui tends à nouveau le mouchoir, et il tire sur sa laisse, en obliquant vers la gauche, comme pour prendre un petit chemin. Mais il ne va pas plus loin et s'arrête, tendu, désignant des oreilles un
grand bâtiment, devant lequel je distingue vaguement deux distributeurs d'essence.
« Un garage!... »
D'un seul coup, tout s'éclaire dans mon esprit. Je sais que, par souci de sécurité, Louis Morand range toujours sa voiture et les vélos de course dans un endroit sûr, au lieu de les laisser sur un parking. Le masseur est allé chercher un complice pour l'aider à saboter le vélo d'Aubanel, celui qui a été conçu spécialement pour cette étape capitale.
A présent, les deux silhouettes se détachent mieux sur la façade blanche du garage. Je les vois se pencher sur la serrure. Un léger bruit de clefs, et la porte s'entrebâille. Les deux complices sont maintenant à l'intérieur et je distingue vaguement la lueur tamisée d'une lampe de poche.
Derrière, mes camarades m'ont vu m'arrêter. Ils ont fait de même, puis ils se sont rapprochés, et à présent me rejoignent.
« Tu as reconnu l'autre? souffle le Tondu.
— En tout cas, ce n'est sûrement pas Van Huys. »
Gnafron voudrait tout de suite passer à l'attaque. Nous sommes quatre garçons et Kafi, à lui seul, vaut autant que toute l'équipe. Je tempère du geste l'impatience du « petit » Gnafron.
« Attendons. Il faut leur laisser le temps de repérer le vélo d'Antonin. Toi, Mady, reste à l'écart; il pourrait y avoir du grabuge. »
Je détache la laisse de Kafi, que je retiens par le collier. Un léger bruit métallique précipite les événements.
« Va, Kafi! Arrête-les!... »
Mon chien s'élance et, tous les quatre, nous suivons. Immédiatement, la lampe de poche s'est éteinte mais Kafi a repéré le masseur à l'odeur. Grimaud pousse un cri. Saisi au bras par les mâchoires de Kafi qui tire de toutes ses forces, le masseur chancelle et s'abat sur le ciment.
« Vite, aidez-moi à le neutraliser. »
L'homme n'a pas le temps de se relever. Avec leurs ceintures, le Tondu et la Guille lui attachent bras et jambes. Hélas! le complice a pris la fuite, bousculant Mady qui s'était avancée à l'entrée du garage. Abandonnant le masseur, je commande à Kafi de partir à sa recherche. Mon chien a tôt fait de le rattraper, alors qu'il cherche à regagner son hôtel. D'un bond, le courageux animal le saisit à la gorge, mais sans serrer, comme je le lui ai appris. Effrayé, croyant sa dernière heure venue, l'inconnu se/laisse capturer, me suppliant de rappeler mon chien. Je le ramène au garage, escorté par Mady qui m'a rejoint. Juste au moment où nous entrons, le grand hangar où sont entreposés les vélos s'inonde de clarté. A côté, dans le chalet qu'il habite, le garagiste a entendu le bruit de la bagarre. C'est lui qui vient d'allumer. Il apparaît en pyjama, un revolver au poing.
« Inutile, lui crie le Tondu, le travail est fait... Vous avez le téléphone?
— Euh! Oui...
Appelez vite la gendarmerie! »
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CHAPITRE XIV
KAFI SE DISTINGUE!
Au moment où le garagiste a pointé son revolver, Mady a poussé un cri... pas un cri d'effroi, un cri de stupeur... et j'ai failli l'imiter en reconnaissant, dans le deuxième homme, le directeur sportif de l'équipe Coquelicot! Est-ce possible? Sauvernois! que j'ai souvent vu rouler derrière ses coureurs, depuis Avignon.
Pourtant, sa culpabilité ne fait aucun doute. Nous l'avons surpris avec le masseur, juste au moment où ils allaient saboter le vélo de Baba. La bicyclette posée à terre, deux limes, et une scie à métaux en font foi. Il ne reste plus qu'à attendre les gendarmes : leur caserne est toute
proche du village. Cinq minutes après le coup de fil, le brigadier est là avec un de ses subordonnés. Leur premier regard est pour les deux hommes alignés contre un mur. Le brigadier se tourne vers nous les sourcils froncés, comme s'il nous prenait pour une bande de chenapans qui viennent d'attaquer d'honorables passants. Heureusement le garagiste intervient :
« Non, ce sont ces jeunes gens, au contraire, qui viennent d'arrêter deux malfaiteurs. Ces individus s'apprêtaient à saboter le vélo d'un coureur du Tour, un des favoris... C'est le chien qui a mis leurs vêtements dans cet état. »
Les deux hommes protestent, essaient d'inventer un alibi. Ils étaient simplement venus vérifier l'état des vélos car ils avaient entendu dire que quelqu'un préparait un mauvais coup contre certains coureurs. Mais cette explication ne tient pas. Le brigadier se tourne alors vers moi :
« Explique-nous!... Que s'est-il passé?
— C'est compliqué, monsieur le brigadier. Nous étions certains que le coureur Rollet avait été dopé par erreur au cours de la précédente étape. C'est Aubanel qui était visé. Aubanel est un ami. Il est de mon village, en Provence. Nous avons mené notre enquête nous-mêmes.
— Comment cela? »
Mady poursuit à ma place, détaillant les indices qui lui ont permis de soupçonner le masseur de l'équipe Gentiane.
« L'autre, termine-t-elle, nous ne savions pas qu'il était dans le coup. Grimaud a tenté de doper Aubanel, mais par un concours de circonstances c'est Rollet qui a été éliminé à sa place. »
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Je tends à nouveau le mouchoir à Kofi.
Le masseur proteste. S'il ne peut nier avoir voulu saboter le vélo de Baba, puisqu'on vient de le prendre sur le fait, il s'insurge contre le dopage.
« Monsieur le brigadier, fait Mady, exaspérée, fouillez sa voiture et visitez sa chambre à l'hôtel du Dahu. Je suis sûre que vous y trouverez quelque chose.
— Nous verrons ça tout à l'heure... et cet autre individu serait un directeur sportif?
— Oui, celui de l'équipe Coquelicot qui est descendue à l'hôtel Champs-Fleuris. Il faut appeler le grand patron du Tour.
— Où loge-t-il?
— A l'hôtel Parador. »
Le brigadier se dirige vers le téléphone, dans le bureau du garagiste. Dix minutes plus tard, Pierre Bréaux, un bel homme aux cheveux argentés sur les tempes, se présente. Le brigadier, en l'appelant, a parlé d'une affaire grave mais sans plus de précisions. A la vue du directeur sportif, Bréaux reste stupéfait.
« Comment?... Vous, Sauvernois? »
L'homme bafouille une explication qui n'en est pas une. Le patron du Tour écoute, bras croisés, en secouant la tête...
« Ah! je commence à comprendre, dit-il à la fin d'une voix sèche, oui, je comprends. C'est vous, n'est-ce pas, qui dirigiez l'équipe Napoli, il y a deux mois, au Tour d'Italie?... A l'avant-dernière étape on a constaté que le meneur, Grimaldi, de l'équipe Bologna, s'était dopé et il a été éliminé... au profit d'un de vos poulains. Cela a fait scandale. Grimaldi, qui n'est pas un débutit
tant et dont la carrière est irréprochable, était écœuré. Tout le monde a pensé qu'il avait été « chargé » malgré lui... mais l'enquête n'a rien pu prouver. »
Et, d'un ton indigné :
« Je peux le dire, à présent, personnellement j'avais pensé que ce pouvait être vous. Désormais j'en suis persuadé. Vous n'êtes pas un ancien coureur, vous considérez une course comme une opération financière et qu'on peut réussir par les procédés les plus ignobles. Le « Giro » ne vous a pas suffi, il faut maintenant que vous sabotiez le Tour de France. »
Comme Grimaud, Sauvernois reconnaît avoir voulu s'en prendre au vélo d'Aubanel, mais il nie, lui aussi, avoir voulu doper Aubanel ou n'importe quel autre coureur.
« Je vous défie de trouver des preuves contre nous », clame-t-il furieux.
Je sens Mady bouillir à côté de moi.
« Monsieur le brigadier, reprend-elle, je vous en supplie, venez à l'hôtel du Dahu visiter de fond en comble la chambre du masseur. »
Le brigadier hésite, comme si cette preuve était superflue pour justifier une arrestation puis, à son gendarme :
« Embarquons ces individus dans l'estafette. Rendez-vous au Dahu. Vous, monsieur Bréaux, montez avec nous... et vous autres, jeunes gens, rejoignez-nous à pied. »
Tandis que l'estafette démarre pour faire le tour par le village, nous courons à perdre haleine vers la passerelle pour piétons qui raccourcit le chemin de moitié.
Quand nous arrivons à l'hôtel, la voiture est déjà là, et ses occupants sont montés dans la chambre du masseur. Nous offrons d'aider à la fouille. Rien dans les valises de Grimaud, rien dans sa trousse de toilette, rien dans les tiroirs. Mais, tout à coup, je pense à mon chien. Kafi n'a aucune idée de ce que peut être un dopant, il n'en connaît ni la couleur ni le goût... mais il peut reconnaître l'odeur de la main qui l'a touché et révéler une éventuelle cachette. Je dis au brigadier :
« Mon chien est doué d'un flair extraordinaire. Me permettez-vous de le laisser explorer la pièce? »
Je tends de nouveau le mouchoir à Kafi qui s'approche aussitôt de Grimaud, crocs découverts.
« Non, Kafi, pas l'homme, cherche partout dans la chambre. »
Consciencieusement, Kafi promène son museau sur tous les endroits touchés par Grimaud et inspecte la salle de bain, reniflant même le manche de la brosse à dos, preuve que rien ne lui échappe. Hélas! il ne découvre rien et je vois le visage de Mady se crisper. Je demande alors l'autorisation de descendre avec mon chien sur le parking visiter la voiture du masseur. Le brigadier hoche la tête :
« Tu le crois vraiment capable de déceler une cachette?
— Je vais essayer. »
Sans plus attendre, je dégringole l'escalier avec mon chien et le gendarme que son supérieur a prié de m'accompagner. Comme j'aurais dû le
supposer, les portières sont fermées à clef. Le gendarme remonte chercher les clefs. Kafi, qui a compris ce que je lui demandais, se précipite sur le siège avant. Il commence par flairer le volant, ce qui est normal, puis la boîte à gants qui ne contient qu'un paquet de cigarettes, enfin le siège du conducteur, mais rien ne le retient particulièrement.
Je le fais alors passer à la banquette arrière où il semble dérouté, ce qui est normal également puisque Grimaud, qui pilote lui-même sa voiture, ne doit jamais s'y asseoir. Mais tout à coup, Kafi se met à flairer l'espèce de moquette qui recouvre le plancher et s'arrête à un endroit bien précis sur le côté gauche. Je me penche, soulève le tapis maintenu par un bouton pression et découvre deux sachets contenant une poudre de couleur indéfinie. Je les montre au gendarme, qui secoue la tête :
« Je ne sais pas ce que c'est; probablement quelque chose de louche puisque c'était caché. Remontons vite. »
En me voyant rentrer dans la chambre, l'air triomphant, les sachets à la main, mes camarades comprennent tout de suite. Pierre Bréaux aussi. Il saisit les sachets, les ouvre, répand un peu de poudre dans la paume de sa main et la sent.
« Aucune erreur possible!... Un produit à base d'amphétamines. »
Gnafron pousse un tel soupir de soulagement qu'on croit entendre un ballon se dégonfler. Cette fois, Grimaud n'essaie plus de nier... mais il rejette toute la responsabilité sur Sauvernois. Le directeur sportif se rebiffe. Les deux hommes
s'accusent mutuellement avec violence. Finalement Grimaud avoue tout.
Nous apprenons alors que Sauvernois a tenté de fausser la course pour assurer la victoire de Van Huys lequel, reconnaît le masseur, n'est pour rien dans cette affaire. L'instigateur du mauvais coup destiné à Aubanel est aussi Sauvernois qui a promis à Grimaud une confortable « récompense » s'il parvenait à ses fins. De crainte d'être reconnu sur une photo, au ravitaillement d'Albertville, Grimaud s'est adressé à un jeune admirateur d'Aubanel qui regardait passer le Tour. Sous le prétexte qu'il devait s'absenter pour soigner un coureur blessé, il a prié le garçon de remettre le sac à Aubanel et il lui a
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fait endosser son propre survêtement pour bien indiquer que c'était un suiveur de l'équipe Gentiane. Hélas! pour Grimaud, la confusion qui a suivi la chute générale a brouillé les cartes... et c'est Rollet qui s'est emparé du ravitaillement destiné à Aubanel.
« Donc, fait le brigadier, ce garçon était de bonne foi.
— Oui.
— Et comment comptiez-vous saboter le vélo d'Aubanel, tout à l'heure? »
Les deux hommes se regardent. Qui va parler? C'est encore Grimaud qui se décide.
« Nous ne voulions pas provoquer un accident sérieux, commence-t-il, comme pour atténuer sa faute. Nous allions faire sauter plusieurs dents du pédalier, je veux dire, les scier à moitié, pour qu'elles cèdent pendant l'effort. Aubanel aurait été obligé de changer de vélo, il aurait perdu du temps... et la course.
— Misérables! gronde Pierre Bréaux. C'est ainsi que vous concevez le sport! »
Et s'adressant à Grimaud : « Comment avez-vous osé faire ça, contre l'équipe même pour laquelle vous travailliez?...
— Allez, fait le brigadier à son gendarme, embarquez-les. »
Tandis que les deux individus quittent la chambre, le grand patron soupire :
« Quel scandale!... »
Puis, se tournant vers nous :
« Merci, jeunes amis... et merci à votre chien. Vous avez fait du beau travail! »
Il sort à son tour et nous restons seuls dans la
chambre. Une pensée nous vient aussitôt : réveiller Aubanel et Rollet pour leur annoncer la nouvelle.
« Non, proteste Mady. Pensez à la course de ce matin. Il n'est que quatre heures. Ils ont besoin de dormir tout leur soûl, même s'ils font des cauchemars.
— Alors, dit le Tondu, allons voir Louis Morand. »
Mady nous conduit à sa chambre, au premier étage. Trois coups sur la porte; pas de réponse! Trois autres coups. Une voix sourde demande :
« Qui est là?
— Les Compagnons!
— Que voulez-vous à cette heure?
— Ouvrez! c'est très important. »
Une tête effarée apparaît dans l'entrebâillement de la porte.
« Que se passe-t-il?
— Formidable! crie le Tondu, sans se rendre compte qu'il risque de réveiller tout l'étage. Roî-let peut reprendre la route, et Aubanel n'a plus rien à craindre. Les auteurs du dopage sont arrêtés!
— Qui sont-ils?
— Le masseur de notre équipe!... et l'entraîneur des Coquelicots.
— Comment?... Grimaud?... Sauvernois?...
-— Les gendarmes viennent de les embarquer. » Louis Morand aurait reçu un arbre sur la tête qu'il ne semblerait pas mieux assommé. « Gri... Gri... Grimaud », répète-t-il. Et, chancelant, il se laisse tomber sur son lit : « C'est incroyable... »
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CHAPITRE XV
LA TERRIBLE ESCALADE
LE ciel blanchissait déjà, à l'est, derrière le pic de Ressachaux quand Mady a regagné sa chambre et nous notre tente. Ivre de joie et de fatigue, je me suis, pour une fois, endormi le premier. Mais soudain, dans mon sommeil, il me semble encore entendre gronder Kafi. Allons bon, que se passe-t-il? Je sors de mon sac de couchage, pousse un pan de la tente et me trouve face à face avec sept ou huit inconnus qui, intimidés par Kafi, restent à l'écart. Ah! oui, des journalistes! Déjà? La nouvelle s'est donc répandue dans Morzine, malgré l'heure matinale?
« Oui disent les reporters, le scandale vient d'éclater. Nous avons su que vous aviez arrêté deux individus, cette nuit... et pas des moindres. Nous voudrions une petite interview.
— Ah! non, proteste Gnafron, qui vient de sortir de son sac, comme un papillon d'une chrysalide. Laissez-nous dormir... Quelle heure est-il, d'abord?
— Huit heures!... Les premiers coureurs se préparent à prendre le départ. »
Les yeux papillotants, à la grande lumière du jour, nous quittons la tente, comme des rats sortent de leur trou. Le Tondu, lui aussi, fulmine contre ces curieux toujours à l'affût... Mais quand il reconnaît parmi eux les deux journalistes si longtemps soupçonnés, il s'adoucit.
« Si vous voulez des détails, adressez-vous plutôt à notre camarade Mady. C'est elle qui a découvert le pot aux rosés.
— Où est-elle?
— Dans sa chambre, à l'hôtel.
— Impossible d'entrer. Le patron a reçu la consigne de ne laisser passer personne.
— C'est bon, fait la Guille, que voulez-vous savoir, au juste?
— Tout! »
En quelques mots, la Guille résume les faits. Les journalistes prennent des notes... et surtout des photos. Kafi qui n'aime pas les éclairs des flashes aboie furieusement. Si je ne le retenais pas, il aurait vite désarmé ceux qui nous mitraillent et le visent, lui aussi.
Enfin, satisfaits, les journalistes se retirent et nous courons vers l'hôtel où un serveur monte
une garde vigilante, à la porte. Au moment où nous grimpons l'escalier qui aboutit au salon et à la salle à manger, Mady apparaît. « J'allais vous réveiller! dit-elle.
— Aubanel et Rollet sont levés?
— Oui, ils savent tout depuis une heure. Nous les avons réveillés ensemble avec Morand. Ils m'ont sauté au cou tous les deux. Le masseur est en train de les préparer.
— Qui?... Grimaud?
— Non, celui de l'équipe Pervenche qui a accepté de se déranger! Montez les voir! »
Lucien et Antonin nous accueillent avec la même joie et n'en finissent plus de serrer nos mains. Antonin a les larmes aux yeux... mais déjà, il s'inquiète de la suite de la course. Il voudrait tellement nous récompenser par un nouvel exploit.
Nous ne nous attardons pas pour laisser le masseur faire son travail, car pour Rollet, l'heure du départ approche. En effet, les départs s'effectuent, comme toujours, dans l'ordre inverse du classement général, chaque coureur à 2 minutes d'intervalle du suivant. En qualité de lanterne rouge, Rollet inaugurera la grimpée, à dix heures précises, tandis que Baba partira juste avant Camara et Van Huys, vers midi.
Cette longue nuit blanche, insuffisamment compensée par un somme de deux heures, a creusé nos appétits. Nous allons regagner le jardin pour préparer notre casse-croûte, quand la patronne nous retient.
« Non, restez ici. Après ce qui vient d'arriver, vous avez besoin de vous réconforter sérieusement.
Installez-vous dans la salle à manger, je vais vous faire servir vos petits déjeuners. »
Décidément, nous sommes bien tombés. Les propriétaires de cet hôtel sont plus que sympathiques. Si je deviens riche, plus tard, j'aimerais revenir au Dahu.
Réconfortés, nous sortons dans la station. Quelle effervescence! Une vraie fourmilière. La foule s'est déjà massée sur la place de l'église où doivent être donnés les départs. La police, débordée, assure difficilement le service d'ordre. Enfin, les chronométreurs arrivent, avec le grand patron qui nous reconnaît et nous adresse un large sourire.
Tous les coureurs mal classés sont présents, et parmi eux Rollet, qui va ouvrir la course, et que la foule, au courant de ses mésaventures, applaudit chaleureusement. Mais Lucien n'est pas un garçon à se laisser griser. Ce qu'il veut surtout, c'est ne pas arriver dernier à cette étape.
C'est le moment pour lui. Le chronomètre va se déclencher. Ça y est! il est parti pour la terrible montée de huit cents mètres de dénivellation.
Pendant deux heures, les départs se succèdent à la cadence d'un coureur toutes les deux minutes. Le soleil tombe de plus en plus dru sur ce flanc de montagne exposé au sud. Tant pis pour les nordiques qui préfèrent le froid, tant mieux pour Aubanel habitué à escalader son Ventoux en pleine canicule.
Nous aimerions tous pouvoir suivre notre camarade; nous sommes, hélas! trop nombreux. Louis Morand n'emmène que le mécanicien, Mady et moi. Je céderais volontiers ma place à un de
mes camarades, mais le directeur sportif, habitué à ma présence, tient à ce que je sois là pour encourager Aubanel.
« Ne t'inquiète pas, me dit Gnafron. Nous resterons l'oreille collée au transistor et nous serons vite renseignés.»
Midi! Le quatrième au classement général, c'est-à-dire Rodolfi, vient de partir. Au tour d'Au-banel à se mettre en selle. Attention! Dix secondes!... Cinq secondes!... une seconde! Go!... Aubanel est parti, debout sur ses pédales, après nous avoir adressé un dernier sourire. Tout de suite, il prend son élan entre deux haies de spectateurs. Il aborde déjà les premières pentes et nous le suivons à distance, comme le veut le règlement. Très vite, se présentent les premiers lacets... ou plutôt les épingles à cheveux. Au lieu de virer largement, Aubanel les attaque à la corde, debout sur ses pédales pour peser de tout son poids et gagner une fraction de seconde.
« II monte bien, murmure le mécanicien, il a tout de suite trouvé sa cadence.
— Oui, ça va, ça va », ajoute Louis Morand.
Déjà deux, trois kilomètres. Baba ne faiblit pas, bien au contraire. Courbé sur son guidon, l'air parfaitement à l'aise, il avance régulièrement. Encore un kilomètre! Devant nous apparaît un maillot rosé. Baba rattrape rapidement le coureur, pourtant réputé comme bon grimpeur.
« Ça va!... Ça va!... répète Louis Morand. Deux minutes d'avance, c'est merveilleux! »
Et la montée se poursuit. L'oreille à son talkie-walkie, le mécanicien annonce les temps des premiers arrivés, au sommet. Jusqu'à présent
c'est un nommé Mendès, un Portugais, qui aurait réalisé la meilleure performance, mais on attend encore une dizaine de coureurs.
La lutte continue. Neuf kilomètres! Mady ne peut retenir un cri.
« Là-bas!... »
Elle vient de découvrir un nouveau maillot, un maillot bleu roi, cette fois, celui d'un homme de notre équipe. C'est le vieux Rodolfi, l'ancien roi de la montagne, qui peine durement. En le dépassant, Baba lâche un instant son guidon pour lui faire un signe d'amitié et l'encourager. Puis, irrésistiblement, il prend le large. Mady est si angoissée que, sans s'en rendre compte, elle me serre le bras en enfonçant ses ongles dans ma chair.
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« Pourvu qu'il ne « craque » pas. Il grimpe trop vite pour tenir jusqu'au bout. »
Mais Antonin tient. Il ne se retourne pas une seule fois pour voir si le suivant est en train de le rattraper. Incroyable! Un nouveau maillot devant nous, le maillot blanc, équipe Marguerite. Une nouvelle cible pour Antonin qui le rejoint et le dépasse, sans effort apparent.
Onze kilomètres depuis le départ! nous atteignons la partie la moins raide de la pente : il faut y utiliser toutes ses réserves pour accélérer.
« Ça va, ça va », répète pour la énième fois Louis Morand.
Antonin, qui a pris le gros risque de choisir un vélo à deux vitesses, va-t-il s'adapter à son grand braquet? Il semble à présent rouler moins vite...
« Mais non, dit le mécanicien; regardez le compteur de la voiture. »
En effet, l'aiguille du cadran oscille entre vingt et vingt-cinq... puis monte à trente. Fantastique! Les poings crispés, à présent, Mady ne quitte pas Antonin des yeux. Elle demande :
« Combien de kilomètres encore?
— A peine quatre », répond le mécanicien.
Baba pédale toujours en souplesse, preuve qu'il n'est pas fatigué. Enfin, au loin on distingue la banderole de la ligne d'arrivée. Si beaucoup de vacanciers ont assisté au départ, en bas, bien plus nombreux sont ceux qui, dès ce matin, ont pris leur voiture ou le téléphérique pour attendre les coureurs au sommet.
Plus qu'un kilomètre! De chaque côté, la foule qui, grâce aux transistors, sait qu'un exploit est
en train de se réaliser, hurle le surnom d'Aubanel :
« Vas-y, Baba! Courage, Baba!... »
A trois cents mètres du but, debout sur ses pédales, il essaie de grignoter encore quelques secondes. Ça y est, il a franchi la ligne, les bras levés, comme après un sprint. A peine est-il descendu de sa machine que la foule se précipite. Le service d'ordre est débordé. Louis Morand, Mady et moi réussissons tout de même à parvenir jusqu'à lui. Il nous embrasse, nous serre les mains et, d'une voix essoufflée par l'effort, bouleversée par l'émotion, nous dit :
« Vous m'avez soutenu jusqu'au bout. Merci, merci à tous! J'ai fait tout ce que je pouvais. »
Son directeur sportif, ému, lui aussi, veut l'entraîner dans un hôtel pour se doucher. Baba refuse de se rafraîchir tout de suite. Il sait déjà qu'il se classera parmi les premiers. Il veut attendre ses plus sérieux concurrents.
Une minute s'écoule... deux... trois... Un coureur apparaît, au loin. Est-ce Camara? est-ce Van Huys? Ni l'un ni l'autre, mais le courageux Rodolfi qui vient s'arrêter devant nous, exténue-Une nouvelle rumeur dans la foule. Un autre coureur en vue... puis un autre à quelques mètres de distance : Van Huys et Camara. Ils ont encore près d'un kilomètre à couvrir. Couché sur son guidon, Huys franchit la ligne d'arrivée une dizaine de secondes avant Camara. Louis Morand se précipite vers les chronométreurs et revient en donnant une grande tape sur l'épaule d'Antonin.
« Formidable! comme dirait ton camarade le
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Tondu, formidable! Quatre minutes quinze prises à Van Huys... Si mes comptes sont justes tu endosses le maillot jaune avec dix-sept secondes d'avance. »
Aubanel n'en croit pas ses oreilles. Il sait qu'il a fait une bonne montée, mais tout de même, endosser le jaune!...
« Et Rollet? » demande-t-il, espérant que son camarade de chambre n'a pas abandonné au cours de cette étape brûlante, lui qui craint la chaleur.
« Ça va, dit Louis Morand, il a fait une bonne course. Au classement officiel, il sera treizième ou quatorzième... De toute façon, il va céder à un autre sa lanterne rouge. »
Quant à nous, Mady et moi, après avoir été si tendus tout au long de la course, nous sommes presque aussi éprouvés que les coureurs.
« Ah! si nos camarades savaient, en bas, murmure Mady qui voudrait voir son bonheur partagé par toute l'équipe des Compagnons.
— Ils savent, Mady, ils ont suivi la course au transistor... et Bistèque, là-bas à Lyon, doit être fou de joie. Ah! quand il saura tout!... »
C'est fini, Aubanel est monté sur le podium, mitraillé par les reporters, filmé par les caméras. Puis, il passe au contrôle médical, mais cette fois, nous n'en redoutons pas le résultat. Ce soir, il y aura fête à l'hôtel du Dahu. Le patron n'a-t-il pas promis qu'il offrait le Champagne si Baba remportait l'étape?
Hélas! le Tour n'est pas terminé. Ce maillot jaune, Baba le gardera-t-il sur ses épaules jusqu'à Paris? Dix-sept secondes d'avance, c'est si peu, et il reste encore trois étapes, soit six cents kilomètres à couvrir. La réponse à cette question, nous l'aurons dans trois jours, quand la caravane se présentera sur les Champs-Elysées, devant la tribune où le Président de la République en personne doit féliciter le vainqueur de la plus grande épreuve cycliste du monde...
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CHAPITRE XVI
ÉPILOGUE
Dimanche 12 juillet! Beaucoup de Parisiens J-' sont déjà partis en vacances, mais on ne le remarque pas, la capitale tout entière, semble s'être massée derrière les barrières dressées le long des Champs-Elysées. De longues tribunes ont été installées au sommet de l'avenue pour l'arrivée du Tour, près de l'arc de triomphe de l'Etoile, comme si ce monument avait été érigé à la gloire des coureurs.
Nous sommes tous là, dans ces tribunes où le grand patron du Tour, lui-même, nous a fait retenir des places. Oui, tous, car Bistèque nous a
rejoints. Il a supplié son père de le laisser partir par le train et nous a retrouvés à l'étape de Chalon-sur-Saône. Mady l'a tout de suite fait embaucher dans son car publicitaire et il a suivi les deux dernières étapes en vendant du nougat.
Perdus au milieu de la foule, nous attendons avec anxiété l'arrivée des coureurs. La victoire définitive de Baba n'est pas encore assurée. Certes, il n'a pas perdu une seule seconde depuis le départ de Morzine. Soutenu par Rodolfi, il est arrivé à Chalon et à Troyes dans le peloton de Van Huys, mais un accident est toujours possible, et Aubanel aime surtout les courses en solitaire. Arrivera-t-il en vainqueur, le jour même de ses vingt ans?
« Oui, affirme Mady, il gardera son maillot jaune jusqu'au bout. »
Pour l'instant, nous savons, par la radio et par les haut-parleurs installés dans les arbres, qu'il se trouve dans un premier peloton comprenant tous les favoris, à une trentaine de kilomètres de Paris, un peloton emmené par Rodolfi qui, sur le plat, a retrouvé ses jambes.
Tout à coup, une rumeur monte de la foule. Les coureurs seraient-ils déjà en vue?... Non, c'est le Président de la République qui arrive, accompagné du ministre de la Jeunesse et des Sports et de personnalités officielles. Ils prennent place dans la tribune d'honneur, face à la ligne d'arrivée.
Un moment s'écoule, interminable. Puis les haut-parleurs annoncent que le premier peloton vient de pénétrer dans Paris par la porte de Vincennes. Mon cœur se serre. Dans les derniers
kilomètres, le fougueux Van Huys ne va-t-il pas déclencher la bagarre? Dix-sept secondes sont si vite rattrapées.
Déjà, la foule se dresse sur les gradins, se penche sur les barrières. Les haut-parleurs clament que le peloton est en train de s'allonger. Van Huys s'en est détaché. Il fonce vers la rue de Rivoli. Mady me serre le bras, comme l'autre jour à Morzine.
« J'ai peur, Tidou, j'ai très peur, à présent. »
Heureusement, quelques secondes plus tard, nous apprenons que Rodolfi et Aubanel ont rejoint Van Huys et qu'ils vont bientôt atteindre la place de la Concorde. Curieux, lui aussi, de savoir ce qui se passe, Kafi se dresse sur ses pattes de derrière... car mon chien est là, bien sûr, malgré les protestations des agents qui ne voulaient pas le laisser monter!
Et soudain, un cri!
« Les voilà!... »
Les trois coureurs remontent l'avenue, pédalant comme des forcenés pour le sprint final. Plus que trois cents mètres, plus que deux cents. Dans un ultime effort, Rodolfi se détache de Van Huys, et Aubanel le suit, dans sa roue. Puis, plié en deux sur son guidon, Aubanel dépasse son coéquipier. Mais tout à coup, au moment de franchir la ligne d'arrivée, Aubanel se retourne et, voyant Van Huys à quatre longueurs derrière eux, laisse son camarade passer le premier, généreux hommage à celui qui, après avoir été son maître dans les premières étapes, est devenu son soutien le plus précieux. Premier Rodolfi, deuxième Aubanel, troisième Van Huys.
La foule hurle :
« Vive Baba!... vive Baba!... »
Jamais un coureur aussi jeune n'avait gagné ie Tour. Et c'est la première fois depuis cinq ans que la victoire revient à un Français!
Abasourdi, beaucoup plus impressionné qu'à Morzine, Antonin est littéralement submergé par la foule des journalistes et reporters. Un personnage officiel, portant brassard, vient le chercher pour le conduire dans la tribune et le présenter au Président de la République. Mais Baba se fait prier. De loin, nous voyons son regard errer vers les tribunes latérales.
« Il nous cherche », dit le Tondu en brandissant son béret, sans crainte d'exhiber son crâne déplumé.
Tous les six, nous lui faisons de grands signes. Ça y est, il nous a aperçus. Il agite la main.
« Il nous demande de le rejoindre », fait Mady.
Le rejoindre? Comment se faufiler à travers cette cohue. Heureusement Kafi est là. Sa taille en impose. Grâce à lui, nous parvenons jusqu'à Baba qui pleure de joie en nous serrant les mains.
« Allons, Aubanel, venez, insiste le personnage au brassard, M. le Président veut vous voir.
— Oui, répond Baba, je vous suis... mais avec ces jeunes gens
— Comment? mais pourquoi?
— Parce que ma victoire c'est à eux que je la dois. Eux aussi méritent des félicitations. »
Embarrassé, l'homme au brassard ne sait que faire... nous non plus.
« Venez, nous dit Baba... et avec Kafi. » Alors, nous grimpons la tribune d'honneur, terriblement intimidés. Le Président n'a pas l'air surpris de voir six jeunes gens et un chien accompagner le vainqueur. Quelqu'un lui a sans doute parlé de nous. C'est avec le sourire qu'il nous accueille tous. Après l'accolade à Aubanel, et une poignée de main qui s'éternise pour les besoins de la télévision, le Président se tourne vers nous en souriant.
« On m'a raconté, dit-il, c'est formidable ce que vous avez fait!...
— Tout le mérite revient à Kafi », assure Mady.
Mais mon chien, qui ne semble pas goûter les honneurs, se met à grogner quand le Président le gratifie d'une grande tape sur le dos...
« ... Et à Mady! » ajoute Antonin.
Alors, devant les caméras, c'est elle, Mady, qui remet au vainqueur le bouquet traditionnel, offert par le Président.
C'est fini. Nous regagnons notre tribune, laissant Aubanel aux prises avec les journalistes. Nous le retrouverons ce soir avec ses camarades d'équipe... avec le petit Rollet, très fier d'avoir fini la boucle sans traîner la lanterne rouge.
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Ce tableau présente les Six Compagnons, Mady, et Kafi. Les illustrations sont d'Albert Chazelle, le premier illustrateur de la série. Les illustrations de Chazelle collent parfaitement au sujet, dégagent une certaine poésie, et sont très vivantes. Elles collent assez près au texte, et conviennent particulièrement à l'époque évoquée, et au milieu où vivent les Six Compagnons.
Les renseignement puisés dans les ouvrages sont très peu nombreux ! Paul Jacques Bonzon donne peu de renseignements sur les noms, prénoms de ses personnages...Il use avant tout de leurs surnoms !
On remarquera des changements de noms, au fil du temps... Oubli de l'auteur, ou changement d'avis... Nul actuellement ne le sait !
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Tidou et Kafi 
Tidou Aubanel est né à Reillanette, près d’Avignon, en Provence.Son grand-père Aubanel tenait le bureau de tabac de Reillanette et son père travaillait comme « gareur » (réparateur de métiers à tisser) dans une filature qui a fermé ses portes (Croix Rousse).
C’est pour travailler à Lyon, capitale du tissage, que ses parents déménagent. Avec désespoir, Tidou quitte le soleil (et les quatre pièces de son logement avec jardin) de son village natal pour le brouillard de la grande ville. En effet, le grand amour de sa vie, son chien Kafi, ne peut être du voyage. Sa venue, en secret, lui permettra de faire la connaissance de la Bande du Gros Caillou, embryon des Six Compagnons de la Croix Rousse. Au départ de Corget (Le Secret de la Calanque), on pourra considérer Tidou comme le chef des Compagnons.
Il habite au 5e étage dans un trois pièces de la rue de la Petite Lune, surnommée ainsi car elle est courbe comme un croissant de lune, dans un vieil immeuble plusieurs fois voué à la démolition mais qui possède quand même un extincteur !
Il est en Troisième B, au fond à droite de la classe, près du radiateur, à côté d’un élève qui a pris ses aises et occupe les deux casiers à livres, Corget (Croix-Rousse).
Sa mère, qui fait des ménages, s’occupe du petit frère de Tidou, Géo, âgé de quatre ans, qui se passionne pour tout ce qui vole. En bonne mère, elle s’inquiète toujours de la santé de Tidou, avec la peur constante qu’il s’enrhume car elle a horreur de la neige, si rare dans sa région d’origine. Habile de ses mains et économe, elle sait se confectionner une robe et même un manteau pour Kafi dans un vieux pardessus de son mari.
Le reste de la famille de Tidou se compose de son oncle Marius Plantevigne, employé à la SNCF, sa femme Valérie et leur fille désormais mariée à Nîmes. La cousine de son père s’appelle Henriette et possède un cabanon dans sa maison de Saint-Antoine, dans un faubourg de Marseille
A Reillanette, le meilleur ami de Tidou était Frédéric Aubanel, le fils du boulanger, mais qui ne semble pas être de sa famille. Le frère de Frédéric n’est autre qu’Antonin Aubanel, le célèbre coureur cycliste qui a sauvé Tidou de la noyade dans une rivière quand il était enfant.
Tidou collectionne les timbres, s’intéresse au rugby et au cyclisme. Il a l’habitude d’écrire et fait moins de fautes que les autres.
Il éprouve une affection particulière pour Mady, la seule fille du groupe avec qui il s’entend à merveille et qu’il comprend à demi-mot.
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Corget
C’est le seul des Compagnons à ne pas avoir de surnom. C’est aussi le chef de la bande dans un premier temps.
Son père, employé de banque, s’appelle H.Corget. Il sera muté à Toulouse (Le Secret de la calanque) où ils habiteront un quatre pièces, rue Mermoz, dans un faubourg de Blagnac (la banlieue), immeuble les Cigales, au 6e étage (Dans la ville rose).
Sa mère est balayeuse dans un atelier de tissage (Piano à queue).
Il a une petite sœur (Croix-Rousse) mais n’aime pas les filles, sauf Mady qui n’est pas comme les autres.
Voisin de banc de Gnafron (Homme au gant) ou de Tidou (Croix-Rousse, Petit Rat de l’Opéra), Corget est un garçon qui ne s’emballe pas facilement. D’un abord froid, voire autoritaire, il n’accorde pas sa confiance au premier venu. C’est sa manière à lui de cacher sa pudeur et ses sentiments. La seule fois où il se confiera, ce sera pour révéler un souvenir douloureux : il a eu un petit chien qui s’est fait écraser par un sac de charbon tombé d’un camion, juste au virage de la rue Pilate et qu’il a longtemps pleuré (Croix Rousse). C’est lui qui propose à Tidou de faire venir Kafi à Lyon.
D’un milieu modeste comme ses camarades, il doit emprunter le vélo de sa mère (Pile Atomique). Concernant sa santé, nous apprendrons juste qu’il a attrapé la scarlatine (Agents Secrets).
Quand quelque chose le préoccupe, il passe toujours deux doigts dans le col de sa chemise comme si elle le gênait (Croix-Rousse).
Réservé mais néanmoins fidèle en amitié, c’est avec émotion qu’il retrouvera bien plus tard ses camarades de Lyon pour une ultime aventure en leur compagnie (Dans la Ville Rose).
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Mady
Seule fille du groupe, Mady n’a pas été acceptée tout de suite dans la Bande du Gros-Caillou car les garçons ne voulaient pas d’une fille ! Mais son côté chic fille l’a tout de suite rendue indispensable.
Longtemps alitée suite à une grave maladie de la hanche droite qui lui a interdit le sport, nécessité du repos et du soleil, Mady a été soutenue par les Compagnons qui lui ont construit un fauteuil roulant baptisé le « Carrosse ».
Jolie de visage, sans prétention, aussi simple qu’on peut l’être (Se jettent à l’eau), Mady se caractérise par sa gentillesse et ses intuitions qui ne la trompent jamais. Dans un rêve prémonitoire, elle verra le lieu où les Compagnons retrouveront Kafi (Croix-Rousse).
Mady habite au quatrième étage d’une grande maison grise, rue des Hautes-Buttes, près du funiculaire de la Croix-Paquet appelé la « ficelle » (Croix-Rousse). De sa chambre, on aperçoit les gratte-ciel de Villeurbanne et même parfois le Mont Blanc.
Son nom de famille n’est pas déterminé précisément : Charvet (Emetteur Pirate) ou Tavernier (Princesse Noire).
Son père est receveur de bus à l’O.T.L., Omnibus et Tramways de Lyon (Perruque Rouge, Emetteur Pirate). Bien que ses parents aient acheté une voiture (Emetteur Pirate), ils n’ont pas le téléphone contrairement à leur voisine, Mme Bravais (Brigade Volante).
Sa grand-mère habite en banlieue à Vaugneray, à côté de St-Laurent d’Aunay (Clef-minute). La sœur de sa mère est établie en Haute-Savoie (Perruque Rouge). Un de ses oncles a travaillé aux « Papeteries réunies lyonnaises » (Se jettent à l’eau) et un de ses cousins travaille à la Préfecture du Rhône (Brigade Volante).
Très intéressée par les cours de français, elle apprend le français deux fois par semaine à Luis Vinaroz, un ouvrier espagnol d’une trentaine d’années venu travailler en France (L’œil d’acier).
Ses amies sont des camarades de classe : Elisabeth surnommée Zabeth et Elvire Janin surnommée Virette qui ont parfois partagé ses aventures (Agents Secrets, Pirates du Rail, Mystère du Parc).
Comme Tidou, Mady collectionne les timbres, mais connaît aussi les constellations (Cigare Volant) et sait imiter le cri de la chouette.
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Gnafron
De son vrai nom Louis Gerland (Homme au Gant) doit son surnom au fait d’habiter au-dessus de l’échoppe d’un cordonnier comme le Gnafron du Guignol Lyonnais. On l’appelle souvent le Petit Gnafron ou encore la Puce (Agents Secrets).
Gnafron est un des plus attachants de la bande car il compense sa petite taille, qui pourrait être un handicap, par son « mauvais » caractère. C’est le plus décidé et le plus rouspéteur de la bande (Bébés Phoques). Gnafron a horreur des uniformes (agents ou gendarmes) car ils ne l’écoutent jamais à cause de se petite taille (Se jettent à l’eau). Il n’aime pas les tableaux et les cours d’histoire et n’aime pas jouer les rôles de guetteur (Ane vert).
Plus vieux que La Guille et Bistèque (Ane vert), il a les cheveux noirs en broussaille et le teint sombre.
Etant tout petit, il a perdu une sœur qu’il aimait beaucoup (Ane vert), ainsi que son père (Croix-Rousse) dans des circonstances qui ne sont pas développées. Il a aussi perdu une tante à Trévoux (Croix-Rousse). Pour sa part, il a eu une appendicite aiguë (Homme au gant)
Sa mère travaille à l’usine, en atelier, du matin au soir (Homme au gant). Il n’a pas le téléphone contrairement à son voisin boulanger (Voix de la nuit) mais possède un tourne-disque (En Croisière).
Il aime les fleurs, arrose souvent les deux géraniums de sa mère et a deux serins dans une cage (Homme au Gant).
Bien qu’il ne sache pas distinguer les bons des mauvais champignons (Pirates du Rail), il est agile comme un singe et excellent nageur (Village englouti).
Enfin, il promène toujours un tas de cartes dans son sac (Perruque rouge).
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Le Tondu
Depuis qu’une grave maladie, une fièvre inconnue (Croix-Rousse) l’a privé de ses cheveux à l’age de cinq (Tour Eiffel) ou six ans (Disparue de Montélimar), celui qu’on surnomme le Tondu a le crâne aussi lisse qu’une boule de billard. Il cache son infirmité sous un éternel béret basque qui le protège du froid et des moqueries des filles (Croix-Rousse). Il ne l’enlève que par politesse devant les adultes ou lorsqu’il le lance en l’air en poussant son célèbre cri de joie : « Formidable ! ». Cependant, sa calvitie ne l’empêche pas d’avoir les sourcils bien fournis (Tour Eiffel).
Avec ses grandes jambes d’araignée, c’est le plus grand et le plus robuste de tous (Voix de la Nuit). C’est aussi le plus frileux (Tour Eiffel) et le meilleur « ronfleur » de la bande (Homme des Neiges). Il aura l’appendicite deux ans après Gnafron (Secret de la Calanque).
Né un 23 novembre, nous savons, grâce à son portefeuille perdu, que ses initiales sont J.B. (Tour Eiffel).
Ses parents ne sont pas riches et son père a été maçon (Homme au Gant). Il a une sœur à qui il achète une petite poupée savoyarde (Homme des Neiges), une grand-mère (Petit Rat de l’Opéra) et une tante paternelle, Henriette Meyrieu, appelée tante Riette, jamais mariée directrice d’une école maternelle, rue Chapouteau, dans le VIIe arrondissement de Paris (Tour Eiffel).
Spécialiste de la mécanique et de l’aviation (Cigare Volant), c’est lui qui entretient et répare les « pétarelles » des Compagnons. Il possède un appareil photo (En Croisière) et une boussole (Pirates du Rail).
Toujours de l’avis de Mady (Se jettent à l’eau), il lui sait gré de ne s’être jamais moquée de son crâne.
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Bistèque.
Aussi blond de cheveux que Gnafron est noir (Croix-Rousse), ce fils d’un garçon boucher, qui lui doit son surnom (« Bistèque » pour « bifteck »), a longtemps habité le quartier de Fourvière dans le Ve arrondissement de Lyon avant de venir à la Croix Rousse (Homme des Neiges). C’est donc tout naturellement lui le cuistot de l’équipe quand ils partent en expédition.
Ses parents ne sont pas riches (Homme des Neiges) et son père a fait son service militaire dans l’armée de l’air, sans doute à Bron (Scotland Yard). Cependant, c’est depuis leur aventure en Angleterre que Bistèque a une passion pour l’aviation (Agents Secrets).
Sa mère a été femme de chambre dans un hôtel de Lyon. Du reste de sa famille, nous savons juste qu’il a un cousin (Mystère du Parc).
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La Guille
Robert (Emetteur Pirate) ou Pierre (Dans la citadelle) doit son surnom à l’ancien quartier de Lyon où il habitait, La Guillotière.
Fantaisiste de l’équipe, il est toujours en retard (Se jettent à l’eau) et provoque souvent des catastrophes. Adroit sur des skis ou des patins à roulettes, il ne vaut rien sur un vélo (Perruque rouge), celui de son grand-père qu’il apprend à monter (Pile atomique). Il a même eu un accident de vélomoteur et s’est retrouvé à l’hôpital (Disparue de Montélimar).
De ses parents, nous saurons juste qu’ils ont le téléphone (Brigade Volante). Il a une grand-mère qui habite son ancien quartier, La Guillotière (Voix de la Nuit) et une grande sœur dont le mari à un cousin en Argentine (Piano à Queue). La famille de sa mère est originaire de la région de Besançon. Une cousine de sa mère, Nicole Tasselin, y tient un bar-buvette (Dans la citadelle).
Il joue de l’harmonica (Homme au Gant) et a même décroché le premier prix dans un concours d’amateurs (Se jettent à l’eau). Une fois, il s’essaye à la flûte traversière (Bébés Phoques).
Il a toujours un plan de Lyon dans son cartable(Homme au Gant) et possède une paire de jumelles (En Croisière).
Meilleur « ronfleur » de la bande avec Le Tondu (Homme des Neiges), il ne ferait pas de mal à une mouche et n’aime pas mentir (Se jettent à l’eau).
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Kafi
Kafi est un beau Berger Allemand de plus de 35 kilos, autant que Gnafron (Agents Secrets), au poil luisant de la soie, au dos d’un beau noir de suie et à l’extrémité des pattes du roux le plus vif comme le brasier du feu de la St-Jean (Croix-Rousse).
Il doit son nom au vieil arabe, un marchand ambulant, qui l’a donné à Tidou, six ans plus tôt, pas plus gros qu’une pelote de laine (Croix-Rousse). Il est le seul survivant d’une portée de deux chiots. Tidou l’a élevé au biberon et ils ont grandi ensemble, lui sur ses deux pieds et Kafi sur ses quatre pattes.
Kafi couche à côté du lit de Tidou sur une natte (L’œil d’Acier), sait essuyer ses pattes sur un paillasson (Voix de la Nuit) et ne pas s’ébrouer quand il est mouillé (Pirates du Rail). Kafi n’est pas un chien de chasse, il n’a jamais appris à reconnaître l’odeur des bêtes des bois mais sait reconnaître des bolets sous les feuilles mortes (Pirates du Rail).
Meilleur ami, meilleur camarade de Tidou, Kafi est surtout un chien policier au flair infaillible. C’est un membre à part entière des Compagnons de la Croix-Rousse qui joue un rôle prépondérant dans leurs aventures. A de nombreuses reprises, il sera d’ailleurs blessé par balles par des malfaiteurs.
Kafi adore la Place des Terreaux où il peut courir après les pigeons ou les chats, juste pour les effrayer. En revanche, il n’aime pas les vaccinations mais doit bien s’y plier (Piroguiers). Au fil des aventures, il a vaincu sa peur des appareils-photos.
Un temps à pattes, il suit les Compagnons dans une caisse sur roues qu’ils lui ont aménagée.
LA RAMPE DES PIRATES :
Sur le « Toit aux canuts », une étroite terrasse bordée d’une murette qui domine la ville de Lyon, se tient la « Rampe des Pirates» et la « Caverne » des Six Compagnons, un ancien atelier de canut fermé avec un cadenas dont chaque Compagnon a la clé (Se jettent à l’eau).
La Caverne de la Rampe des Pirate
(nous abordons la rude montée de la Croix-Rousse).
Intérieur: les rondins de bois en guise de sièges, les vieux rideaux tendus contre les murs pour dissimuler les creux et les bosses, la lanterne suspendue au plafond, la table boiteuse calée par des briques, un vieux fourneau déniché dans une cave qui peut servir, par exemple, pour chauffer de l'eau.
Là, ils peuvent se réunir, garer leurs vélos puis leurs «pétarelles» (vélomoteurs) ainsi que leur matériel qui grossit au fil des aventures et des récompenses (tentes puis marabout, matériel pour la « tambouille », magnétophone, sifflets à ultra-sons, talkies-walkies, transistor et lampes de poche). Car les Compagnons sont travailleurs et généreux. Ils ont même aidé à la réfection de la chapelle de Charpieux (En Croisière).
Les illustrations originales des personnages sont d'Albert Chazelle, le premier illustrateur de la série.
PAUL JACQUES BONZON
Les Six Compagnons
1 1961 Les Compagnons de la Croix-Rousse
2 1963 Les Six Compagnons et la pile atomique
3 1963 Les Six Compagnons et l'homme au gant
4 1963 Les Six Compagnons au gouffre Marzal
5 1964 Les Six Compagnons et l'homme des neiges
6 1964 Les Six Compagnons et la perruque rouge
7 1964 Les Six Compagnons et le piano à queue
8 1965 Les Six Compagnons et le château maudit
9 1965 Les Six Compagnons et le petit rat de l'Opéra
10 1966 Les Six Compagnons et l'âne vert
11 1966 Les Six Compagnons et le mystère du parc
12 1967 Les Six Compagnons et l'avion clandestin
13 1968 Les Six Compagnons et l'émetteur pirate
14 1968 Les Six Compagnons à Scotland Yard
15 1969 Les Six Compagnons et les agents secrets
16 1969 Les Six Compagnons et le secret de la calanque
17 1970 Les Six Compagnons et les pirates du rail
18 1970 Les Six Compagnons et la disparue de Montélimar
19 1971 Les Six Compagnons et la princesse noire
20 1971 Les Six Compagnons et les espions du ciel
21 1972 Les Six Compagnons à la tour Eiffel
22 1972 Les Six Compagnons et la brigade volante
23 1973 Les Six Compagnons et l'œil d'acier
24 1973 Les Six Compagnons en croisière
25 1974 Les Six Compagnons et les voix de la nuit
26 1974 Les Six Compagnons se jettent à l'eau
27 1975 Les Six Compagnons dans la citadelle
28 1975 Les Six Compagnons devant les caméras
29 1976 Les Six Compagnons au village englouti
30 1976 Les Six Compagnons au tour de France
31 1977 Les Six Compagnons au concours hippique
32 1977 Les Six Compagnons et la clef-minute
33 1978 Les Six Compagnons et le cigare volant
34 1978 Les Six Compagnons et les piroguiers
35 1979 Les Six Compagnons et la bouteille à la mer
36 1979 Les Six Compagnons et les skieurs de fond
37 1980 Les Six Compagnons et les bébés phoques
38 1980 Les Six Compagnons dans la ville rose
OLIVIER SECHAN
39 1982 Les Six Compagnons et les Agneaux de l'Apocalypse
40 1983 Les Six Compagnons à l'étang de Berre
41 1984 Les Six Compagnons et le carré magique
PIERRRE DAUTUN
42 1984 Les Six Compagnons hors la loi
43 1985 Les Six Compagnons et le chasseur de scoops
44 1985 Les Six Compagnons et l'énigme de la télémagie
45 1986 Les Six Compagnons et la radio libre
46 1986 Les Six Compagnons au Tournoi de la Chanson
47 1987 Les Six Compagnons et la fiancée de Kafi
MAURICE PERISSET
48 1988 Les Six Compagnons à l'affût
49 1994 Les Six Compagnons et les caïmans roses
Paul-Jacques Bonzon
Paul-Jacques Bonzon est originaire du département de la Manche. Né à Sainte-Marie-du-Mont en 1908, scolarisé à Saint-Lô, Paul-Jacques Bonzon fut élève de l'école normale d'instituteurs de Saint-Lô, promotion 1924-1927. Il fut d'abord nommé en Normandie, dans son département d'origine. En 1935, il épouse une institutrice de la Drôme et obtient sa mutation dans ce département où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt-cinq ans. En poste à Espeluche puis à Chabeuil, il rejoint Saint-Laurent-en-Royans en 1949 et Valence [image: ]
Paul-Jacques Bonzon (31 août 1908 à Sainte-Marie-du-Mont (Manche) - 24 septembre 1978 à Valence) est un écrivain français, connu principalement pour la série Les Six Compagnons.
Biographie
en 1957 où il termine sa carrière en 1961.
Il se consacre alors entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants ayant rejoint l'Académie Drômoise des Lettres, des sciences et des arts, association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".
Son œuvre tranche sur la littérature pour la jeunesse de l'époque par le caractère réaliste et parfois triste de certaines situations : les enfants qu'il met en scène sont confrontés à la misère, au handicap, à l'abandon. Paul-Jacques Bonzon décrit la solidarité qui anime les milieux modestes auxquels ils appartiennent, n'hésitant pas à les insérer dans des contextes historiques marqués comme, Le jongleur à l'étoile (1948) ou Mon Vercors en feu (1957).
La plus grande majorité de ses ouvrages ont été publiés à la Librairie Hachette. À ce titre, il se trouve être l'un des romanciers pour la jeunesse les plus représentatifs de cette époque.
Plusieurs de ses ouvrages mettent en scène le Cotentin et plus particulièrement Barneville-Carteret, qu'il nomme d'ailleurs Barneret et Carteville dans ses romans. Les cousins de la Famille HLM y prennent leurs vacances. Delph le marin, publié chez SUDEL, se déroule à Carteret (Hardinquet, dans le roman) de même que "Le marchand de coquillages" ,"Le cavalier de la mer" ou encore "Le bateau fantôme". L'auteur connaissait bien la région. Il y venait régulièrement.
Paul-Jacques Bonzon laisse une œuvre dont l'importance se mesure au succès rencontré notamment par des séries fortement appréciées comme Les Six compagnons, La Famille HLM ou Diabolo, mais pas seulement car ce serait oublier tout un autre aspect de l'œuvre, tout aussi significative de la qualité de l'écrivain. Les ouvrages de Bonzon ont été traduits, adaptés et diffusés dans 18 pays dont la Russie et le Japon. Les premières adaptations connues l'ont été en langue néerlandaise pour les Pays-Bas mais également pour l'Indonésie et l'Afrique du Sud. Il l'est encore aujourd'hui. Par exemple, Le roman Les Orphelins de Simitra a été adapté sous forme d'une animation diffusée, en 2008, au Japon, sous le nom de "Porphy No Nagai Tabi" (Le long voyage de Porphyras).
Paul-Jacques Bonzon est aussi connu dans les milieux scolaires. Il publie chez Delagrave,à partir de 1960, une série d'ouvrages de lectures suivies pour l'école dont l'un, "La roulotte du Bonheur", se déroule dans son département d'origine. Il a écrit en collaboration avec M. Pedoja, inspecteur départemental de l'Éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Il décède à Valence le 24 septembre 1978. Néanmoins, les éditions Hachette poursuivront l'œuvre de l'écrivain en publiant, encore quelques années, plusieurs titres de la série Les Six Compagnons, mais sous d'autres signatures. Aujourd'hui, un peu moins d'une vingtaine de titres figurent encore au catalogue de l'éditeur, dans la collection bibliothèque verte, sous une présentation modernisée.
En mars 2010, la première aventure de la série Les Six Compagnons a été rééditée en Bibliothèque rose dans une version modernisée.
Le 12 mars 2011, la ville de Valence a inauguré un square à son nom, en présence de ses enfants, petits-enfants et admirateurs.
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Paul-Jacques Bonzon
Biographie : rédigée par la dernière épouse de Paul Jacques ; Maggy
Paul-jacques Bonzon est né le 31 août 1908 à Sainte marie du mont, Manche, en Normandie.
Élève de l'école normale d'instituteur de Saint-lô, il fut d'abord nommé en Normandie. Pour des raisons de santé, il vint dans la Drôme où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt cinq ans. Marié, père de deux enfants : Jacques et Isabelle, il termine à Valence en 1961 sa carrière d'enseignant pour se consacrer entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants.
Il appartenait à l'"Académie Drômoise", association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".Il ne rattachait pas ses livres à un courant historique quelconque, cependant il lisait beaucoup Freud, Bergson, Huxley. Très peu de romans, sauf ceux dans lesquelles il trouvait la documentation qu'il cherchait. Pourtant, il aimait Simenon dont il appréciait la psychologie, l'étude d'un milieu.
A l'origine de son oeuvre est un concours de circonstances. Pendant la dernière guerre, instituteur dans le Vercors, (mon Vercors en feu), il eut à se pencher sur la condition de vie des enfants réfugiés, des juifs en particulier. Pour les aider moralement et les distraire, il leur lisait des histoires qu'il écrivait pour eux. Envoyé à un éditeur "Loutsi-chien" fut accepté. D'autres romans, tous retenus, suivront.
Tout naturellement, l'instituteur qu'il était a écrit pour ses élèves, pour la plupart d'un milieu modeste. Ils se reconnaissaient dans les héros de Paul-jacques Bonzon, enfants de la rue, sans moyens financiers (la série Six compagnons), mais adroits, dévoués, généreux, chevaleresques même.
C'est aussi cette connaissance des enfants qui lui a fait introduire des animaux dans ses romans : Kafi (Six compagnons), Tic-Tac (Famille H.L.M.), Minet, (La roulotte du Bonheur), Ali-Baba-Bikini (La maison au mille bonheurs), l'Âne (série des "Pompon"). Les romans sentimentaux, plus psychologiques sont le plus souvent une quête, celle d'une sœur, d'une famille affectueuse, d'ou leur atmosphère un peu triste, tous, et en particulier, ceux écrits pour les écoles, s'attachent à faire connaître la France ou les pays étrangers (Sénégal, Laponie, Japon, Portugal, Espagne, Grèce, Italie, Angleterre). La documentation est toujours très sérieuse, la vérité historique respectée (Le viking au bracelet d'argent, La princesse sans nom, Le jongleur à l'étoile).
Ecrits dans un but éducatif et culturel, le livres de Paul-jacques Bonzon allient à une langue simple, pure, évocatrice, souvent poétique, le souci d'instruire autant que celui de plaire.
Il a écrit en collaboration avec Monsieur Pedoja , inspecteur départemental de l'éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Chacun écrivait un chapitre et le communiquait.
Il disparaît le 24 septembre 1978 à Valence, Drôme.
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Paul-Jacques BONZON
J'ai demandé à plusieurs personnes si ce nom leur était familier et la plupart m'ont répondu par la négative...
Mais lorsque j'ai parlé des "Six Compagnons", tout à coup des souvenirs leur sont revenus dans une bouffée de chaleur et de bonheur de l'enfance...!
Paul-Jacques Bonzon a été un auteur très prolifique. Son écriture légère et fluide destinée aux enfants n'en est pas moins rigoureuse et très littéraire. Son style, un enchantement et ses histoires toujours bien ficelées jusque dans les moindres détails. Des adultes peuvent trouver grand plaisir à la lecture de ces histoires bien construites et dans lesquelles les grandes valeurs de la morale judéo-chrétienne ont cours. Mystère, tristesse, tendresse, émotion et joie, tout y est...!
Nous avons donc réuni dans cette page, un peu en vrac, des informations pêchées à droite et à gauche sur cet écrivain et nous espérons que cela vous donnera peut-être envie de découvrir son oeuvre.
***
Biographie de P-J Bonzon:
Paul-Jacques Bonzon est né le 31 août 1908 à Sainte-Marie-du-Mont, Manche, en Normandie. Aujourd'hui, un bourg de 700 à 800 habitants, situé à deux pas de la baie des Veys, et des plages du débarquement.
Fils unique né dans une famille aisée, Paul-Jacques eut cependant une enfance assez difficile face à un père autoritaire qui ne lui laissa pas souvent faire ce qu'il aurait aimé.
Elève de l'école normale d'instituteur de Saint-lô, il fut d'abord nommé en Normandie. Pour des raisons de santé, il vint dans la drôme où il fut instituteur et directeur d'école pendant vingt cinq ans.
Marié, père de deux enfants : Jacques et Isabelle, il termine à Valence en 1961 sa carrière d'enseignant pour se consacrer entièrement à son métier d'écrivain de livres pour enfants.
Il appartenait à l'"Académie Drômoise", association culturelle qui groupe des écrivains, des savants, des artistes du "Pays Drômois".
Il ne rattachait pas ses livres à un courant historique quelconque, cependant il lisait beaucoup Freud, Bergson, Huxley. Très peu de romans, sauf ceux dans lesquels il trouvait la documentation qu'il cherchait.
Pourtant, il aimait Simenon dont il appréciait la psychologie, l'étude d'un milieu.
A l'origine de son oeuvre est un concours de circonstances. Pendant la dernière guerre, instituteur dans le Vercors, (mon Vercors en feu), il eut à se pencher sur la condition de vie des enfants réfugiés, des juifs en particulier. Pour les aider moralement et les distraire, il leur lisait des histoires qu'il écrivait pour eux. Envoyé à un éditeur "Loutsi-chien" fut accepté. D'autres romans, tous retenus, suivront.
Tout naturellement, l'instituteur qu'il était a écrit pour ses élèves, pour la plupart d'un milieu modeste. Ils se reconnaissaient dans les héros de Paul-Jacques Bonzon, enfants de la rue, sans moyens financiers (la série Six compagnons), mais adroits, dévoués, généreux, chevaleresques même.
C'est aussi cette connaissance des enfants qui lui a fait introduire des animaux dans ses romans : Kafi (Six compagnons), Tic-Tac (Famille H.L.M.), Minet, (La roulotte du Bonheur), Ali-Baba-Bikini (La maison au mille bonheurs), l'Ane (série des "Pompon"). Les romans sentimentaux, plus psychologiques sont le plus souvent une quête, celle d'une soeur, d'une famille affectueuse, d'ou leur atmosphère un peu triste. Tous et en particulier ceux écrits pour les écoles, s'attachent à faire connaître la France ou les pays étrangers (Sénégal, Laponie, Japon, Portugal, Espagne, Grèce, Italie, Angleterre). La documentation est toujours très sérieuse, la vérité historique respectée (Le viking au bracelet d'argent, La princesse sans nom, Le jongleur à l'étoile).
Ecrits dans un but éducatif et culturel, le livres de Paul-Jacques Bonzon allient à une langue simple, pure, évocatrice, souvent poétique, le souci d'instruire autant que celui de plaire.
Il a écrit en collaboration avec Monsieur Pedoja , inspecteur départemental de l'éducation nationale, un livre de lecture destiné aux enfants des pays francophones "Pompon, petit âne des tropiques".
Chacun écrivait un chapitre et le communiquait.
Il disparut le 24 septembre 1978 à Valence, Drôme.
***
Article paru à sa mort:
Valence.
La mort de Paul-Jacques Bonzon va toucher des millions de jeunes et d'enfants à travers le monde. Il était leur écrivain, celui qui avait compris leurs goûts, et qui était devenu leur complice à travers une centaine de romans. Depuis plus de trente ans ( c'est à dire que ses premiers lecteurs sont aujourd'hui des hommes), il a enchanté des générations d'écoliers par ces récits d'aventure clairs, purs et passionnants. Son oeuvre a été traduite dans un grand nombre de pays, y compris le Japon, et partout elle a connu un et connaît encore, un étonnant succès.
Originaire de Ste-Marie-du-Mont dans la manche, il était doué pour la peinture et la musique, mais son père avait voulu qu'il soit instituteur. Et c'est comme tel qu'il arriva un jours dans le Vercors, puis, plus tard, à l'école de la rue Berthelot à Valence, et qu'il commença à écrire des histoires qu'il lisait à ses élèves, guettant leurs réactions, et s'inspirant souvent de leurs remarques..
Ses héros les plus populaires sont les Six compagnons qu'il entraîna dans des aventures lointaines ou proches, à Valence, à l'Aven Marzal, à la Croix-Rousse, à Marcoules, et qui tiennent aujourd'hui un bon rayon dans la bibliothèque verte. Pour la bibliothèque rose, il mit en scène la famille H. L. M., et écrivit beaucoup d'autres récits comme Mon Vercors en feu, et d'autres fictions tel l' Eventail de Séville qui fut adapté pour la télévision. Paul-Jacques Bonzon avait reçu en France le grand prix du Salon de l'Enfance, puis, à New-York, le prix du Printemps qui couronne le meilleur livre pour enfants paru aux Etats-Unis. Il avait abandonné l'enseignement assez tôt pour se consacrer à son oeuvre, entouré de son épouse et de ses deux enfants, une fille et un garçon, aujourd'hui mariés. Il travaillait le plus souvent directement à la machine dans sa tranquille demeure de la rue Louis-Barthou, prolongée par un charmant petit jardin.
C'est là qu'il inventait ses belle histoires, et lorsqu'il avait achevé un chapitre il prenait sa pipe et venait faire un tour en ville de son pas glissé, calme et amical.
Paul-Jacques Bonzon était naturellement membre de l'académie drômoises, vice-président de Culture et Bibliothèques pour tous. Il était devenu un authentique Dauphinois très attaché à sa province d'adoption. Sa gloire littéraire, qui est mondiale parmi les jeunes, n'avait en rien altéré sa simplicité ni sa bienveillance : et il disparaît comme il a vécu, dicrètement.
Pierre Vallier.
***
Autres témoignages:
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Paul-Jacques Bonzon est très connu pour sa série de livres parus dans la bibliothèque verte, sous le titre "Les six compagnons". Outre de nombreux autres ouvrages pour la jeunesse de grande qualité, il a aussi publié des ouvrages scolaires. Paul-Jacques BONZON était instituteur.
Paul-Jacques BONZON est surtout connu comme grand romancier de la jeunesse, d'ailleurs abondamment lauré (Second Prix "Jeunesse" en 1953. Prix "Enfance du Monde" en 1955. Grand Prix du Salon de l'Enfance en 1958). Ses ouvrages suscitent chez nos enfants - et chez bien des adultes - un intérêt croissant. Il sait, de longue expérience, que composer un livre de "lectures suivies" est une entreprise délicate, que le goût des jeunes est à l'action rondement menée, aux péripéties multiples voire violentes ou cruelles. Les livres d'évasion, de délassement, de bibliothèque, pour tout dire, laissent paraître ces caractères.
Paul Vigroux, Inspecteur général honoraire.
***
Paul-Jacques Bonzon a réalisé de très nombreux dessins. En fait il voulait à l'origine être dessinateur, peintre ou musicien mais sont père en a décidé autrement! A une certaine époque, il résidait en Suisse et vivait de ces dessins humoristiques vendus sous forme de cartes postales.
Un dessin de Paul-Jacques Bonzon:
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***
Voici quelques informations supplémentaires, tirées d'un ouvrage de Marc Soriano, aux Éditions Delagrave, 2002.
L'auteur nous apprend que Paul-Jacques Bonzon, né dans une famille aisée, fils unique, père autoritaire, a eu une enfance difficile.
Paul-Jacques Bonzon, en écrivant pour les enfants, se réinvente une enfance. Il écrit des aventures sentimentales qui sont des quêtes : une soeur, une famille normale... (Du gui pour Christmas, La promesse de Primerose).
Cela plaît particulièrement aux filles, confie Paul-Jacques Bonzon.
Il avoue aussi que s'il ne tenait qu'à lui, les ouvrages finiraient mal !
Ce qui plaît plus aux filles qu'aux garçons. Un seul titre finit mal : "L'éventail de Séville". Encore l'adaptation télévisée adoucit-elle la fin. Et des pays étrangers, pour la traduction dans leur langue, demandent "une fin heureuse".
Les six compagnons se vendent à 450000 par an en moyenne. L'auteur dit qu'on lui a reproché de "s'être laissé aller" à des séries, comme si c'était une déchéance pour l'auteur et un mal pour le lecteur. Paul-Jacques Bonzon reprend :
"Il est important d'encourager la lecture à une époque ou elle est concurrencées par toutes sorte d'autres sollicitations".
Bonzon avoue aussi son penchant pour les milieux modestes, qui, dit-il plaisent aux enfants. Il comprend, avec le temps, pourquoi sa série des "Six compagnons" a plus de succès que sa série "La famille HLM" : Il y a un chien !
Les ouvrages de Bonzon sont traduits dans 16 pays.
***
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***
ŒUVRES COMPLETES (Années)
Paul-Jacques Bonzon
ANNEE TITRE EDITEUR ILLUSTRATEUR
1951 LE VIKING AU BRACELET D'ARGENT G.P. Rouge et Or Henri DIMPRE
1953 LOUTSI-CHIEN Collection Primevère Louis LAFFOND
1953 DU GUI POUR CHRISTMAS BOURRELIER-HACHETTE Maguy LAPORTE
1953 MAMADI MAGNARD EDITEUR Christian FONTUGNE
1954 FAN-LÔ SUDEL EDITEUR JEAN TRUBERT
1954 LE JONGLEUR A L'ETOILE HACHETTE Jeanne HIVES
1955 DELPH LE MARIN SUDEL EDITEUR Claude JUILLARD
1955 LES ORPHELINS DE SIMITRA HACHETTE Albert CHAZELLE
1956 LA BALLERINE DE MAJORQUE BIBLIOTHEQUE ROSE Paul DURAND
1956 LE PETIT PASSEUR DU LACHACHETTE JACQUES POIRIER
1957 MON VERCORS EN FEU SUDEL EDITEUR Igor ARNSTAM
1957 LA PROMESSE DE PRIMEROSE HACHETTE PAUL DURAND
1957 LA DISPARUE DE MONTELIMAR HACHETTE Philippe DAURE
1958 LA PRINCESSE SANS NOM HACHETTE J-P ARIEL
1958 L'EVENTAIL DE SEVILLEBIBLIOTHEQUE VERTE François BATET
1959 UN SECRET DANS LA NUIT POLAIRE Editions Delagrave Henri DIMPRE
1960 LE CHEVAL DE VERRE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1960 LA CROIX D'OR DE SANTA-ANNA IDEAL-BIBLIOTHEQUE Albert CHAZELLE
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1960 CONTES DE L’HIVER BIAS Romain Simon
1961 LES COMPAGNONS DE LA CROIX-ROUSSE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1961 J'IRAI A NAGASAKI BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 LE VOYAGEUR SANS VISAGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 TOUT-FOU BIBLIOTHEQUE ROSE Jeanne HIVES
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LES SIX COMPAGNONS ET LA PILE ATOMIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME AU GANT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS AU GOUFFRE MARZAL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME DES NEIGES BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LE PIANO A QUEUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LA PERRUQUE ROUGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LA FAMILLE HLM ET L'ÂNE TULIPE (Où est passé l'âne tulipe?) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE PETIT RAT DE L'OPERA BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE CHATEAU MAUDIT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LE SECRET DE LA MALLE ARRIERE (HLM n°2) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 LES SIX COMPAGNONS ET L'ANE VERT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET LE MYSTERE DU PARC BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES ETRANGES LOCATAIRES (HLM n°3) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 L'HOMME A LA VALISE JAUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LES SIX COMPAGNONS ET L'AVION CLANDESTIN BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1967 CONTES DE MON CHALET EDITIONS BIAS Romain SIMON
1967 VOL AU CIRQUE (HLM n°4) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE MARCHAND DE COQUILLAGES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 RUE DES CHATS SANS QUEUE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LUISA CONTRE-ATTAQUE (HLM n°7) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1968 LES SIX COMPAGNONS A SCOTLAND YARD BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS ET L'EMETTEUR PIRATE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 LES AVENTURES DE SATURNIN BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 SATURNIN ET LE VACA VACA BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LE SECRET DE LA CALANQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LES AGENTS SECRETS BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 UN CHEVAL SUR UN VOLCAN (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1969 LE PERROQUET ET SON TRESOR (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 QUATRE CHATS ET LE DIABLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LE BATEAU FANTOME (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIRATES DU RAIL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LA DISPARUE DE MONTELIMAR BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1970 L'HOMME AUX SOURIS BLANCHES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1971 SOLEIL DE MON ESPAGNE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LES ESPIONS DU CIEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA PRINCESSE NOIRE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA BRIGADE VOLANTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1972 CONTES DE L’HIVER EDITIONS BIAS Romain SIMON
1972 LE SECRET DU LAC ROUGE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 LES SIX COMPAGNONS A LA TOUR EIFFEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1972 L'HOMME A LA TOURTERELLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 SLALOM SUR LA PISTE NOIRE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 LES SIX COMPAGNONS ET L'OEIL D'ACIER BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS EN CROISIERE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS ET LES VOIX DE LA NUIT BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS SE JETTENT A L'EAU BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES ESPIONS DU X-35 (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE RENDEZ-VOUS DE VALENCE les veillées des chaumières ???
1975 LES SIX COMPAGNONS DEVANT LES CAMERAS BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1975 LES SIX COMPAGNONS DANS LA CITADELLE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1975 LA ROULOTTE DE L'AVENTURE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1976 LES SIX COMPAGNONS ET LA CLEF-MINUTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 DIABOLO LE PETIT CHAT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO POMPIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 LES SIX COMPAGNONS AU TOUR DE FRANCE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1976 LE CAVALIER DE LA MER (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 LES SIX COMPAGNONS AU CONCOURS HIPPIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIROGUIERS BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 L'HOMME AU NOEUD PAPILLON (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 DIABOLO JARDINIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 LES SIX COMPAGNONS AU VILLAGE ENGLOUTI BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 DIABOLO PATISSIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 LES SIX COMPAGNONS ET LE CIGARE VOLANT BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LES SKIEURS DE FOND BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LA BOUTEILLE A LA MER BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 DIABOLO SUR LA LUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1980 LES SIX COMPAGNONS ET LES BEBES PHOQUES BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS DANS LA VILLE ROSE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
THEATRE
1953 Coquette chambre à louer
1954 Camping interdit
1954 L'insécurité sociale
1956 Les Carottes des Champs-Elysées
1956 Nous les avons vus
1956 Aux urnes, citoyennes !
1957 Permis de conduire à tout âge
1957 La nuit du 3 mars
1957 Madame a son robot
1957 Plus on est de fous
??? Devant le rideau
NOUVELLES
1952 Le Grand Linceul Blanc
(Francs Jeux Africains n°16 du 20 novembre 1952)
1953 Les monstres de Maladetta
(Francs Jeux pour les garçons No 174 du 15 Aout 1953)
1959 Le chamois de Zimmis
Publiée dans le numéro 30 du 26 juillet 1959 "Ames Vaillantes" , illustrations de Yvan Marié (illustrateur attitré des Editions Fleurus).
??? Le père Noël n'avait pas six ans
ŒUVRES COMPLETES (Thèmes)
Paul-Jacques Bonzon
ANNEE TITRE EDITEUR ILLUSTRATEUR
Série : Hors série (23)
1951 LE VIKING AU BRACELET D'ARGENT G.P. Rouge et Or Henri DIMPRE
1953 LOUTSI-CHIEN Collection Primevère Louis LAFFOND
1953 DU GUI POUR CHRISTMAS BOURRELIER-HACHETTE Maguy LAPORTE
1953 MAMADI MAGNARD EDITEUR Christian FONTUGNE
1954 FAN-LÔ SUDEL EDITEUR JEAN TRUBERT
1954 LE JONGLEUR A L'ETOILE HACHETTE Jeanne HIVES
1955 DELPH LE MARIN SUDEL EDITEUR Claude JUILLARD
1955 LES ORPHELINS DE SIMITRA HACHETTE Albert CHAZELLE
1956 LA BALLERINE DE MAJORQUE BIBLIOTHEQUE ROSE Paul DURAND
1956 LE PETIT PASSEUR DU LACHACHETTE JACQUES POIRIER
1957 MON VERCORS EN FEU SUDEL EDITEUR Igor ARNSTAM
1957 LA PROMESSE DE PRIMEROSE HACHETTE PAUL DURAND
1957 LA DISPARUE DE MONTELIMAR HACHETTE Philippe DAURE
1958 LA PRINCESSE SANS NOM HACHETTE J-P ARIEL
1958 L'EVENTAIL DE SEVILLEBIBLIOTHEQUE VERTE François BATET
1959 UN SECRET DANS LA NUIT POLAIRE Editions Delagrave Henri DIMPRE
1960 LE CHEVAL DE VERRE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1960 LA CROIX D'OR DE SANTA-ANNA IDEAL-BIBLIOTHEQUE Albert CHAZELLE
1961 J'IRAI A NAGASAKI BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 LE VOYAGEUR SANS VISAGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1962 TOUT-FOU BIBLIOTHEQUE ROSE Jeanne HIVES
1971 SOLEIL DE MON ESPAGNE IDEAL-BIBLIOTHEQUE François BATET
1975 LE RENDEZ-VOUS DE VALENCE les veillées des chaumières ???
Série : Contes (2)
1960 CONTES DE L’HIVER BIAS Romain Simon
1967 CONTES DE MON CHALET EDITIONS BIAS Romain SIMON
Série : Scolaire (11)
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
Série : Les Six Compagnons, Mady et Kafi (38)
1961 LES COMPAGNONS DE LA CROIX-ROUSSE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELL
1962 LES SIX COMPAGNONS ET LA PILE ATOMIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME AU GANT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS AU GOUFFRE MARZAL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1963 LES SIX COMPAGNONS ET L'HOMME DES NEIGES BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LE PIANO A QUEUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1964 LES SIX COMPAGNONS ET LA PERRUQUE ROUGE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE PETIT RAT DE L'OPERA BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1965 LES SIX COMPAGNONS ET LE CHATEAU MAUDIT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET L'ANE VERT BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1966 LES SIX COMPAGNONS ET LE MYSTERE DU PARC BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1967 LES SIX COMPAGNONS ET L'AVION CLANDESTIN BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS A SCOTLAND YARD BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1968 LES SIX COMPAGNONS ET L'EMETTEUR PIRATE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LE SECRET DE LA CALANQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1969 LES SIX COMPAGNONS ET LES AGENTS SECRETS BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIRATES DU RAIL BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1970 LES SIX COMPAGNONS ET LA DISPARUE DE MONTELIMAR BIBLIOTHEQUE VERTE Albert CHAZELLE
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LES ESPIONS DU CIEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA PRINCESSE NOIRE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1971 LES SIX COMPAGNONS ET LA BRIGADE VOLANTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1972 LES SIX COMPAGNONS A LA TOUR EIFFEL BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS ET L'OEIL D'ACIER BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1973 LES SIX COMPAGNONS EN CROISIERE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS ET LES VOIX DE LA NUIT BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1974 LES SIX COMPAGNONS SE JETTENT A L'EAU BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1975 LES SIX COMPAGNONS DEVANT LES CAMERAS BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1975 LES SIX COMPAGNONS DANS LA CITADELLE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 LES SIX COMPAGNONS ET LA CLEF-MINUTE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1976 LES SIX COMPAGNONS AU TOUR DE FRANCE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1977 LES SIX COMPAGNONS AU CONCOURS HIPPIQUE BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1977 LES SIX COMPAGNONS ET LES PIROGUIERS BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 LES SIX COMPAGNONS AU VILLAGE ENGLOUTI BIBLIOTHEQUE VERTE Maurice PAULIN
1978 LES SIX COMPAGNONS ET LE CIGARE VOLANT BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LES SKIEURS DE FOND BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1979 LES SIX COMPAGNONS ET LA BOUTEILLE A LA MER BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS ET LES BEBES PHOQUES BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
1980 LES SIX COMPAGNONS DANS LA VILLE ROSE BIBLIOTHEQUE VERTE Robert BRESSY
Série : La famille HLM (20)
1964 LA FAMILLE HLM ET L'ÂNE TULIPE (Où est passé l'âne tulipe?) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1965 LE SECRET DE LA MALLE ARRIERE (HLM n°2) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 LES ETRANGES LOCATAIRES (HLM n°3) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1966 L'HOMME A LA VALISE JAUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 VOL AU CIRQUE (HLM n°4) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 LE MARCHAND DE COQUILLAGES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1967 RUE DES CHATS SANS QUEUE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1968 LUISA CONTRE-ATTAQUE (HLM n°7) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 UN CHEVAL SUR UN VOLCAN (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 LE PERROQUET ET SON TRESOR (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1969 QUATRE CHATS ET LE DIABLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 LE BATEAU FANTOME (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1970 L'HOMME AUX SOURIS BLANCHES (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 L'HOMME A LA TOURTERELLE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1972 LE SECRET DU LAC ROUGE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1973 SLALOM SUR LA PISTE NOIRE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1974 LES ESPIONS DU X-35 (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1975 LA ROULOTTE DE L'AVENTURE (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1976 LE CAVALIER DE LA MER (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
1977 L'HOMME AU NOEUD PAPILLON (HLM) BIBLIOTHEQUE ROSE Jacques FROMONT
Série : Saturnin (2)
1969 LES AVENTURES DE SATURNIN BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
1969 SATURNIN ET LE VACA VACA BIBLIOTHEQUE ROSE PIERRE LEROY
Série : Diabolo (7)
1976 DIABOLO LE PETIT CHAT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1976 DIABOLO POMPIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1977 DIABOLO JARDINIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1978 DIABOLO PATISSIER BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
1979 DIABOLO SUR LA LUNE BIBLIOTHEQUE ROSE Pierre DESSONS
Série : Théatre (11)
THEATRE
1953 Coquette chambre à louer
1954 Camping interdit
1954 L'insécurité sociale
1956 Les Carottes des Champs-Elysées
1956 Nous les avons vus
1956 Aux urnes, citoyennes !
1957 Permis de conduire à tout âge
1957 La nuit du 3 mars
1957 Madame a son robot
1957 Plus on est de fous
??? Devant le rideau
Série : Nouvelle (4)
NOUVELLES
1952 Le Grand Linceul Blanc
(Francs Jeux Africains n°16 du 20 novembre 1952)
1953 Les monstres de Maladetta
(Francs Jeux pour les garçons No 174 du 15 Aout 1953)
1959 Le chamois de Zimmis
Publiée dans le numéro 30 du 26 juillet 1959 "Ames Vaillantes" , illustrations de Yvan Marié (illustrateur attitré des Editions Fleurus).
??? Le père Noël n'avait pas six ans
ŒUVRES COMPLETES
Paul-Jacques Bonzon
9 Séries
118 livres écrits
Série : Hors série (23)
Série : Contes (2)
Série : Scolaire (11)
Série : Les Six Compagnons, Mady et Kafi (38)
Série : La famille HLM (20)
Série : Saturnin (2)
Série : Diabolo (7)
Série : Théâtre (11)
Série : Nouvelle (4)
SERIE
LES SIX COMPAGNONS
Paul-Jacques BONZON
1 1961 Les Compagnons de la Croix-Rousse
2 1963 Les Six Compagnons et la pile atomique
3 1963 Les Six Compagnons et l'homme au gant
4 1963 Les Six Compagnons au gouffre Marzal
5 1964 Les Six Compagnons et l'homme des neiges
6 1964 Les Six Compagnons et la perruque rouge
7 1964 Les Six Compagnons et le piano à queue
8 1965 Les Six Compagnons et le château maudit
9 1965 Les Six Compagnons et le petit rat de l'Opéra
10 1966 Les Six Compagnons et l'âne vert
11 1966 Les Six Compagnons et le mystère du parc
12 1967 Les Six Compagnons et l'avion clandestin
13 1968 Les Six Compagnons et l'émetteur pirate
14 1968 Les Six Compagnons à Scotland Yard
15 1969 Les Six Compagnons et les agents secrets
16 1969 Les Six Compagnons et le secret de la calanque
17 1970 Les Six Compagnons et les pirates du rail
18 1970 Les Six Compagnons et la disparue de Montélimar
19 1971 Les Six Compagnons et la princesse noire
20 1971 Les Six Compagnons et les espions du ciel
21 1972 Les Six Compagnons à la tour Eiffel
22 1972 Les Six Compagnons et la brigade volante
23 1973 Les Six Compagnons et l'œil d'acier
24 1973 Les Six Compagnons en croisière
25 1974 Les Six Compagnons et les voix de la nuit
26 1974 Les Six Compagnons se jettent à l'eau
27 1975 Les Six Compagnons dans la citadelle
28 1975 Les Six Compagnons devant les caméras
29 1976 Les Six Compagnons au village englouti
30 1976 Les Six Compagnons au tour de France
31 1977 Les Six Compagnons au concours hippique
32 1977 Les Six Compagnons et la clef-minute
33 1978 Les Six Compagnons et le cigare volant
34 1978 Les Six Compagnons et les piroguiers
35 1979 Les Six Compagnons et la bouteille à la mer
36 1979 Les Six Compagnons et les skieurs de fond
37 1980 Les Six Compagnons et les bébés phoques
38 1980 Les Six Compagnons dans la ville rose
Paul-Jacques Bonzon
LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
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Tidou et Kafi Corget Gnafron Le Tondu
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Bistèque la Guille Mady
Illustrations originales d’Albert Chazelle
SERIE
LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
Paul-Jacques BONZON
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SERIE : LES SIX COMPAGNONS,
MADY ET KAFI
Paul-Jacques BONZON
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SERIE
LA FAMILLE H.L.M
Paul-Jacques BONZON
1. Où est passé l'âne Tulipe ? (1966)

(publié également sous le titre
La famille H.L.M. et l'âne Tulipe)
2. Le secret de la malle arrière (1966)
3. Les étranges locataires (1966)
4. Vol au cirque (1967)
5. L'homme à la valise jaune (1967)
6. Luisa contre-attaque (1968)
7. Le marchand de coquillages (1968)
8. Rue des chats-sans-queue (1968)
9. Un cheval sur un volcan (1969)
10. Le perroquet et son trésor (1969)
11. Quatre chats et le diable (1970)
12. Le bateau fantôme (1970)
13. Le secret du Lac Rouge (1971)
14. L'homme à la tourterelle (1972)
15. La roulotte de l'aventure (1973)
16. Slalom sur la piste noire (1974)
17. L'homme aux souris blanches (1975)
18. Les espions du X-35 (1976)
19. Le cavalier de la mer (1977)
20.L’homme au nœud papillon (1978)
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LA FAMILLE H.L.M
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1. DIABOLO LE PETIT CHAT 1976
2. DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT 1976
3. DIABOLO POMPIER 1976
4. DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS 1977
5. DIABOLO JARDINIER 1977
6. DIABOLO PATISSIER 1977
7. DIABOLO SUR LA LUNE 1979
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A suivre
SERIE : DIABOLO
8. DIABOLO LE PETIT CHAT 1976
9. DIABOLO ET LA FLEUR QUI SOURIT 1976
10.DIABOLO POMPIER 1976
11.DIABOLO ET LE CHEVAL DE BOIS 1977
12.DIABOLO JARDINIER 1977
13.DIABOLO PATISSIER 1977
14.DIABOLO SUR LA LUNE 1979
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A suivre
SERIE : SATURNIN
1. LES AVENTURES DE SATURNIN 1969
2. SATURNIN ET LE VACA VACA 1969
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A suivre
SERIE : SCOLAIRE (11)
ORDRE DE PARUTION
1960 LA ROULOTTE DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1962 LE CHALET DU BONHEUR DELAGRAVE Daniel DUPUY
1964 LA MAISON AUX MILLE BONHEURS DELAGRAVE Daniel DUPUY
1967 POMPON LE PETIT ANE DES TROPIQUES (avec M. Pédoja) DELAGRAVE Romain SIMON
1967 LE RELAIS DES CIGALES DELAGRAVE Daniel DUPUY
1968 LE CHATEAU DE POMPON DELAGRAVE Romain SIMON
1969 POMPON A LA VILLE DELAGRAVE Romain SIMON
1970 LE JARDIN DE PARADIS DELAGRAVE Romain SIMON
1971 YANI DELAGRAVE Romain SIMON
1975 LE CIRQUE ZIGOTO DELAGRAVE Romain SIMON
1978 AHMED ET MAGALI DELAGRAVE Monique GORDE
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SERIE : SCOLAIRE (11)
PAR CLASSE
Le château de Pompon (CP) 1968 Pompon à la ville (CP) 1969 Le jardin de Paradis (CP, CE1) 1970
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La maison aux mille bonheurs (CE1, CE2) 1964 Le cirque Zigoto (CE1, CE2) 1975 Le chalet du bonheur (CE1, CE2, CM1) 1962
[image: ][image: ][image: ]
Yani (CM1, CM2) 1971 Ahmed et Magali (CM1, CM2) 1978 Le relais des cigales (CM1, CM2) 1967 La roulotte du bonheur (CM2) 1960
[image: ][image: ][image: ][image: ]
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